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PRÉFACE 

La première édition de ce livre dale de 188o. 
Plusicurs questions y étaient déjà traitées ou 

efflcurées qui depuis Iqrs irojit cessé de préoc- 
cuper ropinion publique': -ion^ilibns d^xistence 

matériRle et morale deti.clafeâes populaires, coút 
de la vie, laux des salaires, syndicals, coopéra- 
tion, participation aux bénéfices, et d'autres 

encorc. Mais il en cst qui avaicnt 6té laissées de 
côló, parce que railention publique commençait 
à peinc de s'y arrèter. L^ntervenlion de bÉtat, cn 

paiiiculier, u'obtenaitpoiut à celto ópoque, commo 
rcmède à la misère, la mème faveur qu'aujour- 
d hui. Ce volume presente donc une grave lacune 
que les étroibes limites d'une préface ne me per- 

motlent pas de comblcr. Je liens cepondanl à 
Jii^e, la question ayant trop d'importance pour êlro 
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passée complètement sons silence, que cerernede 
nouveau continue de m'inspirer la même invin- 

cible méfiance, dont on trouvcra déjà la trace 
dans plusieurs pages de ce volume et que le 
socialismo, sous quelque nom qu'il se dissimule 

ou de quelque épithète qu^n le décore, ne me 
comptera jamais au nombre de ses adeptos. 

Élcvé, en effet, comme bien d'autres à récole 

des esprits généreux qui pcndant toute la pre- 
mière moitié du siècle ont cru à la liberte et 

ont combattu pour elle, je ne suis pas de ceux 

qui douteut aujourd hui des enseignemeuts qu'ils 

ont reçus et qui rcnicnt les dicux que leur jeu- 

nesse a adorés. Sans doute Texpórience a pu 
nous amcner à corriger sur quelqucs poinls ces 
enseignements. En polilique, elle nous a démon- 

tré que Tancicnne maxime : « Le roi rbgne et 

nc gouvernc pas », n'était pas sans périls, et 
que môme dans une monarchie conslitution- 
nelle il fallait se préoccuper de fortifier le pou- 
voir exécntif, au liou de le considérer comme 
rennemi et de ne penser qu'à Taflaiblir. En 

matière socialo, elle nous a de même appris que 

la formule du laissez faire, laissez passer était 

une conccption trop étroito du role de la puis- 

sance publique et que TÉlat avait d'autres 
devoirs à remplir que ceux de porceptcur, de 
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cantonnier et de gendarme. Mais de même qu'eii 
polilique les hommes élovés à l'école dont je 
parle ii'accepleront jamais le despotisme, de 
même en matière sociale, ils repousserout tou- 

jours Ia doclrine de TÉlat providence, chargé de 
faire le bonheur des ciloyens aux dépens de leur 

indépendance. Pour cux, la liberté demeurera 
toujours Ia règle, rintervention de TEtat ne doit 
jamais être que rexceplion, el cetle exception ne 

saurait se justifier bors des cas oü la liberlé a 

échoué etoiiles ciloyens se sont montrés impuis- 
sanls à se défendre eux-mêmes. Telle demeure à 
leurs yeux la vérilable doclrine, et s'ils avaient 
eu besoin d'encoiiragements pour y persévércr 
ils auraient trouvé le plus puissant de tous dans 

l encyclique do Léon XIII sur la condition des 
ouvriers. Gar ce docuraent mémorable limite 
prócisêment rintervention de rautorité publique 
au cas oü, « soit les intérêts généraux, soil Tin- 

térèt dMne classe cn parliculicr se trouvont lésés, 
et oü il est impossible d'y obvier ou d'y remé- 

dier aulrement ; quod alia ralione prohiberi aut 

sanari non possit. » 

Le dissenliment qui separe aujourd'hui sur cc 
point des hommes égalemcnt soucicux du pre- 

gròs social, n'est pas puro querclle d'écoIe et 

dispute entre doctcurs. A exagérer le rôle et 
b 
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les devoirs de TEtat, à le représenter comme le 
médecin obligatoire des sociétés cn souffrance ct 

le guérisseur né des misères publiques, il y a eu 
elTet un danger que je demande la permission 

de signaler, c^st celui de faire peser surles gou- 
vernemenls une responsabililé Irop lourde et de 

préparer centre eux eu cas de mécomple des 

griefs et des rcprésailles. Je nTexplique. 
Certes notre élat social est doulouroux et seus 

sen apparence brillantc il cache bien des plaies. 

On est, je crois, uu peu injuste pour notre temps 

lorsqu'on lui oppose un ideal de félicitó ct 

d'union entre les classes q^on va chercher dans 

les siècles passes. Si nous connaissions la vie 
intime des sociétés d'alors comme nous con- 
naissons ccllc de la nôtre, nous yerrions, j'ensuis 

persuadé, que dans leurs profondeurs muetlcs 

elles recélaient de bien autres souffrances ct que 

la dilTérence d'autrefois à aujourd'hui est celle 
du silence à la plaiulc. Mais il est certain que 
dans notre civilisation adoucic le sort des tra- 
vaillcurs manuels n'cn reste pas moins três dur 

ct (jue rélerncllc misbre continue à faire de 
trop nombreuses viclimcs; aussi bien la misère 
accidcntellc résultánt de la maladic, de Finlir- 

mité, de 1'accident, du cliômage, que la misère 
liabituclle, engcndréc par la modicité du salairc 
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dans un trop grand nombre de professions. Ces 

causes de la misère, auxquclles il faut cncore 
ajouter rinconduite, sont vieilles corame le 

monde; on les rencontre dans tous les temps 
et dans tons les pays. Les partisans les plus 

détermiués de rintervention de bEtat espèrent- 
ils arrivcr à les faire disparailre? Assurément 

non. Supposons que toutes les inosures légis- 

latives qulls sollicitent et qui sont aujourd'hui 

pcndantes devant les pouvoirs publics fussent 
adoptces demain; supposons que la législation 
du travai! fíit poussée aussi loin que le sou- 

haitent les intervenlionnisles les plus liardis 

(pour me servir d'un barbarisme à la mode), 

qu'clle allât jusqu'à la fixalion d'une journée 

norraale de travail et d'un minimum de salaire. 

Est-ce que la misère disparaitrait du jour au 
lendemain, comme par enchantement? Qui ose- 
rait le prétendre? Est-ce qu'on verrait, je dirai 

même, «'atténuer, cette prodigieuse inégalité 
des conditions qui a été jusqubci la loi dos 

sociétés complexos et qui fait formenter dans 
les ceeurs aigris un perpetuei levain, comme 

elle pose devant les consciences religieuses 
le plus troublant des problèmes? Est-ce qu'il 
n'y aura pas toujours des mineurs, enfouis dans 
les entrailles du sol, qui abattront pénible- 
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mont, pour un mince salairc, dos Jdocs de cliar- 

bon, ct des bourgeois oisifs, qui, assis au coin 

dc leur fcu, se chauiTeront tranquillement les 
picds avec un produit acheté au prix de tant 
d'clTorls ct peut-èlre de vies! Est-ce qu'il n'y 

aura pas toujours des ouvrières qui piqueront 
leurs doigts ct useront leurs yeux à coudre des 

robes de soic que des femmes indolentos traíne- 
rout au bal le lendemaiu? Bicn plus, il faudra 
toujours qu'il en soit ainsi, sans quoi mineurs 

et coulurières risqueraient fort dc mourir de 
faim, faule d'aclieleurs pour leur charbon et leurs 

robes. Mais si Finégalilé des condilions et les 
souffrances qu'clle engendre ne sont pas desti- 

nécs à disparaitre, et surtout si les colèros qidelle 
allumc doivcnt trouxer toujours un aliment, n'y 

a-t-il pas un danger róel à faire apparaitro Fin- 
tervenlion dc FEtat comme un remède cfficace 

à ccs souíTrances et conamc une satisfaction 
séricuse à ccs colères? N^st-il pas surtout d'une 
souvcraine imprudcnce d'empruntcr, même dans 

une intention cxccllcnte, à ceux qui se plaignent 

axcc irritation une parlic de leur vocabulairc, 

de parlcr comme eux de capilalisles et dc proló- 

taircs, d^xploileurs et d'exploilés? 
Sans doule, il n'cst pas bon de répondre à ceux 

qui souffrent en niant leurs souílrances, mais, 
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fút-ce par sympathie, il ne faut pas non plus les 
grossir. Mieux vaut faire valoir à leurs ycux les 
efforts de toute nature qu'on fait pour les dimi- 
nuer. Que les socialistes de rancienne école, 
ceux q^on appelle aujourd'huides collectivisles, 
se livrent centre les misères de notre état social 

à des déclamations furibondes, ricn de plus 

naturel. Ils prélondent, avec plus ou moins de 
bonne foi, avoir uu remède iout trouvé : c'est 
la mise en commun des instruments et des pro- 

duits du travail. Mais que les socialistes, au nou- 
vcau sens du mot, qui ne comptent que sur Pin- 

tervenlion habiluelle de PÉtat, s'associcnt füt ce 
par entrainement de paroles et charité cbré- 

tienne à ces déclamations, j'avoue avoir quelque 
peine à le comprendre. Dépeindre nolrc état 
social et industriei sous les plus noires cou- 
lours, dénoncer 1'cxploitation du travail par le 
capital et finir par conclure à ces rcmèdes bénins 

qui s^ippcllcnt les syndicats mixtes et les con- 
seils d'arbil rage, c'est-à-dire à deux institutions 

excellentes sans doute, mais qui supposent pré- 
cisémcnl 1'entente entre exploitcurs et exploités, 
nie parail à la fois un illogisme et une impru 

Jcnce. Le jour en cffet oú, la législation du tra 
va\l élanl tout enlièrc volée, ceux auxqucls on 
en aura fait espérer monls et merveilles, s'aper- 
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covront que les conditions de leur vie quolidienne 

ne sont pas pour cela sensiblemcnt cliangées, ce 
jour-là il est fort à craindrc qu'ils ne se consi- 
dèrent comme dupes et qu'ils ne se laissent aller à 
quelqu^nc de ces colères d'en bas dont les explo- 
sions sont si terribles. II serait déplorable que ce 

mouvement de sympathie pour les souíTrances 
populaires dont notrc siècle vieillissant donne le 
généreux spectacle, que ce louable effort pour 

faire pénétrer davanlage dans nos lois et dans 

nos mceurs le rnisereor super turbam du Christ, 

dussent aboutir d'une part à la rcvendicalion 
violente de chimères irréalisables et de Taulre 
à quclqu^ne do ces répressions brutales au 
prix desquclles les sociétés menacées n'hési- 

tcnt pas à acbcter leur salut. A Dieu ne plaise 

que je veuille prédire au xixc siècle une íin 

aus.si tragique, mais bhypothèse n'est pas à 
ce point dénuée de vraisemblance que les socia- 
listcs d'aujourd'hui ne fissent bien d'y prendre 
garde! 

Enfin je tcrminerai cette courte prcface en 
disant que le temps et la róílexion ne m'ont pas 
amcné davanlage à modiíier les conclusions aux- 
quelles j'élais arrivé. Ces conclusions les voici : 

il n'y a pas un seul remèdc à la misèrc; il y cn a 

plusieurs; tous sont bons; aucun ne sufíit, mais 
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plus efficace de tous demcurcra toujours Ia 
charité, enlendue au sens large et profond du 
niot, c'est-à-dire lesprit de désinléressement, 
de sacrifice et d'amour. Ama et fac quod vis. 

Même en matière sociale la véritó pourrait bien 
être là. 
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I 

L'OPTIMISME ET LE PESS1MISME ÉGONOMIQUES 

« Depuis six mille ans, ds même qu'il tombe du 
ciel une cerlaine quantilé de pluie par année, il 

tombe du coeur de rhomme une certaine quanlité 
de larmes. L'liomme a lout essayé pour échapper 
a cette loi; il a passé par bien des états diííé- 
rents) depuis rextrème barbarie jusquà Textrême 
Clvilisalion; il a vécu sous des sceptres de loulc 

forme et de loule pesanteur; mais parlout et lou- 

jours il a souffert, et si attentivement qu'on lise 
£0n bistoire, la douleur en est le premier et le 

dernier mot. » 

Ces paroles ne sont poinl empnmtées aux 

déclamations d'un pessimisle ou aux lamenta- 



i MISÈRE ET REMÈDES. 

tions ^'un poete; c'est de la bouche d'un chré- 

tien et d'un piêtre qa'elles sont tombées, cl 

leur triste éloquence trace de l'éternelle condilion 

humaine un tableau qui répond trop fidèlement à 

la réalité. Mais ce tableau ne parait-il pas d'une 

vérilé plus saisissanle encere lorsque rimagina- 

tion se représenle les douleurs sans nombre 

cachées seus les toits de ces grandes villes oú, 

pour reprendre une dcs expressions de Lacor- 

daire, rhomme a cru éehapper à la soufírance par 

Textrême civilisation et oú Textrême civilisation 

rend au contraire plus poignanl le spectacle de la 

souíTrance? Lorsqu'on songe qu'à Paris, en parti- 

culier, dans cetle ville de joie, de plaisirs, de 

fètes que nous babitons, il n'y a pas un jour, 

pas une heure, dont le cours ne soit marqué par 

quelque souíTrance et que, si nous pouvions tout 

voir, tout enlendre, il n'y aurail pas d'instant oú 

nos yeux ne fussenl lémoins de quelques drames 

et nos oreilles frappées par quelques gémisse- 

menls, on est pris d'une sorte de vertige et Pon 

se demande pourquoi rhomme est vouó à une 

condition si dure. On s'adresse à la science, à 

la pbilosophie, elles demeurent silencieuses; on 

«'adresse ú la religion, et ra réponse mysté- 

rieuse, ses espéran-es lointaines ne suflisent pas 
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à soulager Fesprit du poids douloureux qui Top- 

pi"e?se. 

Forl heureusement il y a dans Paris deshommes 

ei des ferames en grand nombre qui ne s'aban- 

donnent pas à celte irislesse oisive et qui, faisant 
en quelque sorte leur choix parmi ces souffrances, 

se consacrenl à soulager celles qui sontcausóespar 

la niisère. Cest à ces liommes et à ces femmes qu'il 

appartiendrait de prendre Ia parole dans le doulou- 
reux sujei que j'ai choisi, pour dire ce qu'ils ont 

vu et ce qudls onl fait. Wais, commec'est le propre 

de la charilé d'êlre modeste et silencicuse, les 

témoignages de cetle nature Ibnl absoluraenl dé- 
fòul, et la misère parisienne n'a jamais été décrite 

par ceux-là qui 1'onl maniée et soulagée. La pa- 

role est restóe jusqu'à présent à ceux qui envi- 

sagenl sous un aspcct plus général la difficile 

qnestion du paupérisme. Mais leurs recliercbes 
n ont point encore réussi à dissiper 1'anarchie qui 
rcgne dans les régions supérieures de la doctrinc. 

Kous sommes en ellet lémoins, voici déjà plusieurs 

annécs, d'ua fait singulier. Depuis qu'on a ciu 

Pouvoir élever à la hauleur d'une science robser- 

valion rationnelle des fails que presente le déve- 

'oppement hislorique des sociétés et depuis que, 
snr lindicalioc d'Aoguste Gomle, on a baptisé du 
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nom desocío/ogíe rélnde comparative de ces íaits, 

il scmblc que la question du paupérisme el de ses 

causes soit devenueplus obscure que jamais. II est 

vrai que les mailres de cetle science nouvelle n'ont 

rieu fait pour en préparer la solulion.On cher- 

cherait vainement dans les Príncipes de sociolorjie 

d'Herbert Spencer un chapitre consacré à la ques- 

lion du paupérisme, et si, dans son Inlroduclion à 

la science sociale, il parle en passant de la raisère, 

c'esL pour condamner celle solte philanthropie, 

« qui aide les moins mérilants à sepropager en les 

affranchissanl de lamortalité à laquelle les vouerail 

naturellemeut leurdéfaut de mérite». Etcepcndant 

si, commc le veut Herbert Spencer, le corps social 

est en lout. poinl somblable à un corps organique, 

si c'est là non point une figure de langagc, mais 

une similitude véritable, les membres iníérieurs 

el malades de ce corps nc méritent-ils pas autant 

de sollicitudc que ses membres supérieurs et bien 

portanls? La science sociale, puisque science il y 

a, ne perdrait-elle mème pas quelque peu de son 

crédit, le jour oú il serail démonlréqu'elle consiste 

uniquemenl dans une serio d^bservations et d'in- 

duclions plus ou moins ingénicuses, mais qu'elle 

n'enseignc aucun remède pour guérirles plaies de 

Torganisme qu'ellc éludie?Aussi les économistes 



LA MISÈRE A PARIS. 7 

sont-ils moins dédíúgneux de cetle question du 

paupérismequeles sociologues de profession; mais 

c'est ici que Tanarchie commence. 

II y a en effet dans la science économique (les 

sciences sont nombreuses de notre lemps), deux 

tendances bien dislinctcs, la tendance optimisle et 

latendancepessimiste. Depuisunc dizained'années, 

l'tíconomie politique, si je puis me servir d'une 

expression aussi triviale, a ses Jeans qui pleurent 

etses Jeans qui rient. D'après ledire d'un cerlain 

nombre d'économisles, princip>alement Anglais el 

AUemands, tout ce merveilleux développeraent de 

Ia richesse publique auquel nous assislons depuis 
un siècle n'aurail eu pour résultat que d'accroilre 

le luxe el les jouissanoes de la classe privilégiáe, 

de celle qui lait travailler, mais n'aurait ricn 

ajouté au bien-être de ceux qui travaillent. La Irans- 

formalion de findustrie depuis rinlroduclion de 
la vapeur el raccroissement de la produclion n'au- 

wient eu d'aulre résullat que de démontrer la 

vérité de celaxiome émis par Turgot il y a un siòcle: 

tout genre de Iravail, ü doil arriver et il 
arrive que le salaire de Vonvrier se borne à ce qui 

Imí esí nécessaire pour se procurer sa suhsislance. 
T\> , apres cet axiome, une loi falale opposerail une 

barrière invincible à toutprogrèsdans la condilion 
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de la classe laborieuse, el loute nouvelle richesse 

produite ne profiteraiL qu'à ceux qui possèdent 

déjà. Pour mieux rendre cette désolante vérilé, la 

litléralure économique s'est même enricliie d'an 

luxe de métaphores jusqu'ici tout à fail inconnu à 

sa langue un peu terne. Les économistes de celle 

école ont emprunté au socialiste allemand Lasalle 

rexpression de loi cfairain pour designer cetle loi 

fatale qui tendrait toujours à ramener le salaire 

de rouvrier au rainimum nécessaire à sa subsis- 

lance. Ils onl baplisé du nom de sisyphisme reffort 

impuissant que íerait Tinvention humaine pour ainé- 

liorer par ses dócouvertes la condition des bommes, 

effort donl le dernier résullat serail toujours de 

laisser retomber en bas ceux qu'elle aurait un instant 

réussi à élever. Eníinils ont résumé leurs doclrines 

dans une formule qui a fait forlune par sa briòvclé 

el qui csl passée presque à Tétat d'axiomedansune 

porlion du monde économique : Les riches devien- 

nenl chague jour plus riches et les pauvres chague 

jour plus panvres. 

A ces afiirmations peu encourageantes, récole 

oplimisle oppose, au contrairc, une imperturbable 

coníiance dans le progrès des sociétés. Le chef de 

cette école est un três brillant, três savant, três 

incisifécrivain, qui s'est élevé au premier rangdes 
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économistes contempo rains, M. Pau 1 Leroy-Beaulieu, 

Dans un livre rempli de faits et d'idées sur Ia Ré- 

parlilion cies richesses, dont il a publié récemraent 

la seconde édilion, M. Leroy-Beaulieu s'e5t efforcé 

de démonlrer que le paupérisme diminue, que Pé- 

cart entre les fortunes va en s'abaissanl et que la 

tendance à une moindre inégalité des condilions 

sera la loi du développemenl futur des sociélés. II 

appuie celle démonstration sur des faits incontes- 

tables, sur Pélevation du taux des salaires, sur 

Paljaissemcntdu prixde cerlainsobjels de consom- 

malion, sur la diminulion de Pinléret de Pargent, 

sur la déprécialion de la grande propriélé foncière 

et sur une foule d'aulres considérations qui seraient 

trop longues à énumérer. Aussi conclul-il, à Fin- 

verse des économistes allcmands, que la queslion 

sociale se résoudra graduclletnent et d'elle-même 

(cn lanl, ajoute-t-il prudemment, qu'elle est so- 

iublc) par Faclion des grandes causes économi- 

ques qui sont en travai! depuis quelques années 

Ou voii qu'enlre les doctrines des deux écoles, Fop 

Posiliun est aussi compléle que possible et que 
je rFavais pas tort de parler tout à Fheure de l'a- 
narcliie qui règne dans les hautes régions de la 

Science. 

On comprendra qu'en présence de celle anarchie^ 
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quelqu'un qui n'a point rhonneur d'èlre econo- 

mistc ne se hasardepasà donner son opinion dans 

une question aussi conlroversée. Le but que je me 

propose est, beaucoup plus modesle. Je voudrais 

tracer une raonograpbie patiente, consciencieuse, 

exacte autant qu'il dépendra de raoi, de la misère 

parisiennc, en décrire les aspects, en rechercher les 

causes, non poinl les causes abstraites et cachées, 

qu'il convienl. peut-êlre de releguei' dans le do- 

maine de rinconnaissable (pour emprunter une 

expression au langage de la philosophie positive), 

mais les causes concrètes et palcnles. Ce sera lout 

au plus si, chemin faisant, je m'cnbardirai parfois 

à indiquei' quelles conclusions on pourrait, sui- 

vant moi, tirer, au point de vue lliéoriquc, des 

fails que nous aurons étudiés. Peut-ètre, je dois 

cepcndant bavoner, 1'ambilion de fournir quelques 

arguments nouveaux aux partisans ou aux adver- 

saires de 1'oplimisme économique n'aurait-elle pas 

suffi à m'engager dans une série d'étudcs qui 

ne laissent pas de présenter, comme on le verra, 

quelques difíicullés et quelques rebuts. II m'a faliu 

encore bespérance que ces éludes pourraient ôlre 

d'une certaine utilité. Je ne suis pas disposé à 

nbexagérer le bien qui peut résulter d'un livre, et je 

iens que la plus modeste ocuvrc de bienfaisance, 
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poursui vie avec persé vérance, en fait cent fois davan- 

tage. Mais dans une sociélé riche, animée, néces- 

sairement un peu oublieuse comrne la nôtre, la 

publicilé donnéeàde Irop réelles misèrcs peutcon- 

iribuer à les guérir cn provoquanl à les soulager. 

Enfia si, comme 1'affirinent certains prophètes, ic 

speclacle polili jue dont nous sommes lémoins 

n'esl que le résultat d'un ordre social nouveau, si 

nous assislons à Pavènement d'iia quatriòme élat 

desliné à remplacer ce pauvrc liers-élat qui se 

plaignait à lort de n'être rien et qui croyait si naí- 

vement pouvoir êlrc loul, n'y a-t-il pas un iniérèt 
véii(able à rechercher dans quelles condilions 

vivent quelques-uns de nos nouveaux raailres? Ce 

sont ces diverses considérations qui m'ont déter- 

nainéà cnlreprendre un travail donl raridiló et les 

tnstesses ne décourageront pas, je Pespère, la 

paüence de mes lecteurs. 



II 

L'INDIGENCE A PARIS ET A LONDRES 

Quel est à Paris le nombre approximatif des in- 

digenls? Je dis approximatif, car eu celle malière 

il n'est possible d'arriver à rien qui soit d'ane 

précision absolue. La principale diflicullé qu'on 

rencontre est celle de lomber d'accord sur le seus 

du motindigenl. Ce serait, a« poinl de vue de la 

sollicilude que doil nous inspirer lé sorl de nos 

semblables, Tentendre d'une façon bien restreinte 

que de désigner par ce mot ceux-là seuls qui sout 

obligés de faire habitucllemenl appel aux secours 

de la charité publique ou privée. Ne laut-il pas 

remonler à rétymologie du mot {indigere, man- 

quer) et considérer comme indigent celui qui 
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manque de cerlaines conditions que nous regar- 

dons conime indispensables au plus modesle bien- 

êlre; celui dont la faraillo est entassée dans un 

apparlemenl plus ou moius obscur et malsain; celui 
qui est obligé de se conlenlci' d'une nourriture 

monotone, grossiòre et presque insuffisanle; celui 

qui ne pcut prélever sur son gain journalier la 

sorame nécessaire pour assurer la dignilé de sa 

vieillesse; celui eulin auqucl un travail incessant 

nc permet pas de'goúler ces mornenls de loisir qui 

sonl indispensables au repôs de Fespritet à Tepa- 

nouissemenl du coeur? Ainsi entendue (et cepen- 

tlant ce ne sout point là des exigenccs déraison- 

nables), 1'indigence à Paris s'appcllc légion, et il 

serait absolumenl chimérique de prélendre en 

dénombrer les bataillons. Aussi no faut-il pas s'é- 

tonner que ia privalion de ces conditions gónérales 
du bien-êlre que je viens d^numérer paraisse dil- 

ficilemcnt supporlable à ceux qui y sont babiluel- 

lernenl condamnés, ni s'indigncr trop fort de ces 
aspiralions vers un élat meilleur qui travaillent si 
mrl aujourd'liui les couches de la population pari- 

sienne. 

Prenons maintenant Pindigence au sens concret 
qu'on lui altribuegénéralement,c'esl-à-dire comrae 

désignanl la condition de ceux qui ne peuvent pas 
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faire face à leurs dépenses obligatoires sans avoir 

recours à la charilé publique ou prirée. Arrive- 

rons-nous de ce côté à quelque résultat posilif? 

En aucune façon. 11 est relativement assez facile 

cTétablir le nombre de ceux qui reçoivent les 

secou rs de la charité publique; mais si l'on voulait 

y ajouter 1c nombre de ceux qui reçoivent les se- 

cours de la charité privée, on viendrait se heurtcr 

à deux difficultés insurmontables. La première 

serait la rareie et rinsuffisance des slalisliques 

tenues par les sociétós charitables; la secondc, le 

grand nombre des doubles emplois, car il y a peu 

ou point de clienls de la charité publique qui ne 

puisent aussi dans la bourse de la charité privée. 

Si l'on veut procéder par chiíTres, on en est donc 

réduit à éludier ceux que fournissenl les comptes 

de la charité publique. Ici les documents slalisli- 

ques abondent clsont remplis dhnlérêt. Mais il ne 

faut pas oublier qu'ils ne donnent qu'une idéc três 

incomplèle de la misère à Paris, puisquhls ne com- 

prennent pas lous ceux que secourt la charité pri- 

vée, sans parler de celle qu'elle ne secourt pas et 

dont on a dit dans un beau vers : 

... Ia misère profonila 
Est celle qii'on promèno en gants blancs par lo mondo. 



LA MISÈRE A PARIS. 15 

Misère assez rare, il est vrai, car le monde, qui 
n est pas lendre à la pauvreté, ne prodigue guòre 
ses invilations à ceux qui n'ont pas le moyen de 

changer souvent de gants blancs. Sansessayerdonc 
dc parler de ce qui nous écliappe, prenons les 

cbidres de la charité officielle et voyons ce qu'ils 
vont nous apprendre. 

Le projei de budget de l'assislance publique 

Pour 1880, élabli d'après les données de Fannée 

Precedente, évalue au chifíVe total de 405,260 le 

Dombre des indigents de toute calégorie aux be- 

soins desquels ce budget est dans Pobligation de 

pourvoir. Pour ne pas trop nous effrayer de ce 

cbiffre enorme, lullons-nous d'en décomposer les 

^léments et d'indiquerles rcduclions qu'il convient 

lui faire subir, si Pon veut arriver à une évalua- 
l'on approximative de la misòrc. Remarquons 

d'abord que les enfanls assistes y figurent pour 

44,000. Or, bien que Pabandon des enfanls soit 

souvent un résultat de la misòrc, ccpcndant les 
enfanls qui sonl placés hors Paris ou qui reçoivent 

^inslcur familledes secours destines surtout à pré- 
Venir leur abandon, ne sauraient, au poinl de vue 

nous occupe, íigurcr dans la statistique de la 

misòrc parisicnne. Les 421,260 restant se décom- 
Posent en deux grandes catégories : les indigents 
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secourus à domicile, au nombre de 267,000 et les 

indigents trailés ou enlretenus dans les hôpitaux 

ou liospices, au nombre de 154,260. Mais ces 

cbilTres présentenl inévitablemenl des doubles 

emplois et ne répondent pas à autant d'individua- 

lités distinctes. En effet, parmi les malades admis 

dans les hôpitaux, figurent un nombre plus ou 

moins grand dhndigents qui élaient déjà seconrus 

à domicile. Le chiffre des admissions dansles hôpi- 

taux n'est pas, au reste, un crilérium auquel il 

faille s'altacher beaucoup dans Tévalualion de la 

misère,ces admissions subissanlsurlout rinflucnce 

de Tétat sanilaire général et des épidémies. La 

même observation s'appliquc aux 43,000 malades 

qui figurent parmi les 207,000 indigcnis secourus 

à domicile; quanl aux 20,000 accouchées qui y 

figurent également, le secours momentanó qu'elles 

reçoivenl ne doit pas loutes les faire classer dans 

rindigence habituelle. Restenl les indigents in- 

scrits sur les contrôles des bureaux de bienlaisance 

et les nécessiteux momentanément secourus. Un 

mot sur ces deux catégories el sur la façon dont 

leur décomple s'établit. 

La visite el 1'assistance des indigents à domicile 

sont à Paris (comme au reste dans toute la France) 

coufiécs en príncipe aux bureaux de bicnfaisance. 



LA MISÈIÍC A PARIS. 17 

II existe un burean par arrondissement, et chacun 

deces bureaux arrete chaque année, au raois de dé- 

cembre, !a liste des indigents de rarrondisseraenl. 

Tous les trois ans, la liste ainsi arrêtée est revisée 

par les contrôleurs de Fassistance publique, qui 

s'assurent de la régularité des inscriptions, et le 

recrutement de la populalion indigente par arron- 

dissement ainsi arrêté serl de base, pendant une 

nouvelle période de trois années, ã la réparlition 
de Ia somme que Fassistance publique distribue 

chaque année entre les vingl bureaux de bienfai- 

sance de Ia ville de Paris, au prorata du nombre 

des indigents inscrits sur leur controle. Celte in- 

scription n'est poiut arbitraire. Elle est, au con- 

traire, soumise à certaines règles assez ctroites, 

quhl est indispcnsable de faire connaitre. 

Les secours dislribués par les bureaux de bienfai- 

sancesonl divises en sccours ordinaires ou annuels 

d secours cxlraordinaires ou temporaires. Sont 

adinis aux secours annuels: les aveugles, les para- 

lyliques, les cancéreux, les infirmes et les vieillards 
ayant accompli leur soixanle-qualorzième année; 

aux secours temporaires les blcssés, les malades, 

les femmes en coucbe ou les nourrices ayant 

d'aulres enlanls à soulenir, ou se trouvant sans 
aucun moyen d'exisleucc, les enfanls abandonnés, 



18 MISÈRE ET REMÈDES. 

les orphelins, les ménages ayant à leur charge an 

moins trois enfants au-dessous de quatorze ans 

accomplisou deux enfants dont l'un serail atteint 

d'une inlirmilé graveles femmes abandonnées, 

les veufs ou les veuves ayant à leur charge au moins 

deux enfants au-dessous de quatorze ans, ou un 

eníiint atteint dhine infirmité grave, les veuves ou 

femmes abandonnées qui, ayant déjà un enfant de 

quatorze ans, sontcnceintes; enfin les personnesqui 

se trouvent dans lescas extraordinaires etimprévus. 

Sijcn'aipas liésilé, malgré ce qu'ellea d'aride, à 

reproduire cettc nomenclature tirée d'un règlcmenl 

administratif de 1879, c'est pour montrer combien 

les prévisions cn sont minutieuses et élendues. 

L'idée qui a preside à ce règlement (dont les dis- 

positions principales sont, au reste, de date três an- 

ciennc), c'est qu'un individu ou un ménage valide 

doitpouvoir subvenir sur les seules ressources de 

son travail à ses besoins et à celui de deux enfants. 

En príncipe, Ia règle est juste; mais, cn pratique, 

Eexperience a contraint de reconnaitre qu'il se pré- 

1. ITinscriplion pcut égalcmcnt avoir liou lorsquo la fcmmc est 
enceiiile do son Iroisiènic enfant; quant aux .oephclins et anx en- 
fants abandonnés qui forment la catégone précéilenlo, ils sont, 
s'ils ont moins de douzo ans, recueillis par l'Adnnniâtration de 
fassisíance publique cl comptent dans Io cliiffrc des nnfants as- 
sislés. 
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sente annuellement un cerlain nombre de demandes 

de secours auxquelles la fixité de celle règle ne 

pennetpas defaire di oit et qu'il y aurait cependant 

mhumanilé à rejeter complòtement. Pour íairc 

face à ces demandes, 1'administralion s'est reserve, 

sur le montant du crcdit qui est annuellement 

alloué au service des secours à domicilc, une cer- 

taine somme qu'elle distribue direclement, après 

enquctc falte par ses visiteurs sur la situalion de 

ceux qui s'adressent à elles. Cest cetle seconde 

catégorie qui estdcsignée administrativeraent sous 
le nom de nécessileux momentanémenl seconrus. 

Le mot raomentanément est-i! bicn exact? Je ne le 

crois pas. Suivant une défmilion humorislique que 

j^ai recueillie de la boucbe d'un haut fonclionnaire 
de Passistance publique, les nécessileux sont des 

aspirants à Pindigcnce. En rcalité, cc ne sont pas 
des individus alleints à Pimproviste d'une inior- 

fune à laquelle il faut vcnir en aide; ce sont oes 

indigents non moins misérables que les atures, 

í"i ne faliguent pas moins souvent la charilé 

publique de leurs demandes. II serait três inleres- 
sant d'élablir parmi les clients de la cbarité une 

^islinction entre les indigents dMiabilude ei les 

indigenls par accident. A vrai dire, Part et le mil 
de Ia cbarité devraicnt clrc d'cmpêcber 1'indigent 



20 MISÈRE ET REME D ES. 

par accident de devenir un indigent d'habitude, de 

même que 1c but de Ia science pénilenliaire 

(puisque à la dignilé de science elle prétend aussi) 

devrait être de ne pas faire du criminei d'accidenl un 

criminei d'habitude. Mais si Fon voulait traduire 

celte distinction par des cliiíTres, il faudrail sans 

nul doule ranger les nócessiteux momentanément 

secourus dans la même catégorie que les indigenls 

inscrits sur les conlrôles des bureaux de bienfai- 

sance. Le projet de budget de Fassistance publique 

évalue les premiers à '124 000 (le dernier recense- 

menl de la populalion indigente en lixe le nombre 

à 12S 32 i), et les seconds à 80 000, ce qui porte 

à 200 000, en nombre roud, le cbiífre des indi- 

genls d'babitude qui sonl secourus à Paris par la 

cbaritc publique. 

200000 individus habituellement voués àFindi- 

geuce pour une populalion d'environ 2 millions 

d'liabitants! Est-ce beaucoup, est-cc peu? Cest 

bcaucoup, sans doute, doil-on dirc, quand on songe 

que cela signifie 200 000 èlres humains que nous 

coudoyons tous les jours,àcôté desquels nous pas- 

sons inaltcntifs, indifTérenls, qui soulírent dans 

leur corps et qui sonl abaissés dans leur üme par 

cettc vie loujours degradante dela misère, qui ont 

vécu sans joie, qui mourront pour la plupart sans 
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esperance dans la nuil intellectuelle et morale oú 

ils auront vécu. En lout cas, c'est trop, c'est tou- 

jours trop. Mais on aurait peut-êlre le droit de 

répondreque c'est peu,si la statislique internatio- 

nale établissait que les grandes agglomérations 

urbaines des autres pays européens comptenl une 

proporlion d'indigenls non rnoins élevée, ou bien 

qu'à Paris, le nombre des indigcnts, eu égard à la 

population, était autrefois plus considérable. II y 

a donclà, quclle que soit Paridité des rapproche- 

ments de chiffres, un double point de comparai- 

son auquel il est nécessaire,pour se faire une idée 

exacte des choses, de s'arrôter un instant. 

Rien ne serait plus instructif qu'uneétudtí com- 

paralive du paupérisme dans les difierentcs capi- 

lales de PEurope. Mais, pour que cette elude líit 

possible, la première condilion serait que les 

principales nations élrangèrcs commençassenlpar 

élablir le dénombremcnt de leur population indi- 

gente. Or, tandis que la statislique internalionale 

abonde cn renseignements sur les íinances, sur le 

commerce, sur 1'instruction, sur la criminalité 

mème, elle est muette sur le comple de Pindi- 

gence. Rien n'csl facile comme de savoir pour 

chaque pays le nombre de kilomèlres de chcmins 

de ler, celui des illettrés et celui des voleurs.Mais 
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celui des indigents, qui ne serait pas le moins in- 

(éressant, demeure uri myslère. II n'y a qu'un pays 

qui lasse exceplion à cetle règle,c'estrAngleterre. 

Encore le soin avec lequel la stalislique des indi- 

gents est dressée en Angleterre est-il explique par 

cctte considéralion que la qucstion du paupérisme 

est aussi une question de finances, puisque la 

charge imposée aux conlribuables est en raison 

dirccte du nombre des pauvres inscrits. En effet, 

dans notre époquc positive, il n'y a rien qui excite 

la sollicilude comme les questions de íinances. 

Prolitons donc de cette bonne fortune pour établir 

au moins une comparaison entre la proporlion du 

paupérisme à Londres et celle du paupérisme à 

Paris. 

Le résullat de cette comparaison surprendra 

peut-êlrc, je le dis à 1'avance, quelques-uns de 

mes lecteurs. S'il y a, en cíTel, en Erance, une 

croyance accréditée, c'est que 1'Angleterre en gé- 

néral, et en particulier Ia ville de Londres, est 

rongée par le paupérisme. Notre pays, après avoir 

mis autrefois sa gloire dans sa suprématie mili- 

taire, Pa misc aujourd'hui dans sa richesse. Le 

bourgeois de Paris airaait autrefois à se dire, au 

coin de son feu, que Ia nation française élait la 

plus brave du monde; il aime aujourd'hui à se 
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dire qu'elle est laplus riche, elil n'a peut-ctre pas 

tort s'il entencl par là celle oú raisance esl Io pius 

répandue et oú se renconlrent le plus, sinon de 

grandes, du moins de raoyennes fortunes. Mais 

quelqnes chiíTres vont montrer que le nombre des 

pauvres propremenl dits, c'est-à-dire de ceux qui 

vivent de la charité publique, n'est pas plus con- 

sidérable à Londres qu'à Paris et que, chez nos 

voisins, un singulier changement s'est opérc de- 

puis qu'il y a un peu plus de trente ans, M. Léon 

Faucher écrivait ses Irisles descriptions des quar- 

liers pauvres de Londres. En France, tout le 

monde est reste sur le souvenir de ces éludes, et 

les Anglais eux-mêmes, toujours soucioux des 

imperfeclions de leur état social, n'ont pas mis cn 

lumière les progrès réalisés par eux aulant peut- 

êlre qu'ils auraient eu le droitde le faire. 

Pour élablir les chiíTres comparatifs du paupé- 

' isine à Londres autrefois et aujourd'hui, il n'cst 

pas possible de remonter jusqu'au lemps oú Léon 

Faucher préparait ses travaux. Le périmètre de la 
ville de Londres s'est depuis lors agrandi de plu- 

sieurs paroisses qui n'y ctaienl pas encore com- 

Prises, ce qui ôlerait toute juslcsse à la comparai- 
son. Le point de départ le plus lointain qu'il soit 

Possible de prendre est 1'annéc 1861. En celte 
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année,la population de la ville de Londres s'elevait 

à 280Í23C7 liabitanls cl le nombre dos indigents 

à 103936. La somme dépensée en secours publics 

ccltc même annce s'élcvait à 832153 livres ster- 

ling. Franchissons maintenant une période de dix 

années. La population s'est augmentée; elle at- 

tcint 3 254260 habilants, mais le chiffre des in- 

digents a augmenté aussi, il atleint 166928. II est 

vrai que cette année 1871 fut, par tous pays, une 

année spécialement calamileuse,lecontre-coup de 

la guerre s'élant fait senlir dans loute 1'Europe. 

Aussi la diminution du paupérisme va-t-ellc êlre 

rapide. Trois ans après, en 1874, le chilíre des 

indigents n'esl plusque de 115 009. En 1879, ii ne 

dópassepas94 565. En 1883, il se relèveà 102193, 

mais en 1884, dernière année dont les chifires 

aieru éíé publiés, il redescend à 99 435, ce qui, 

pour une population de 3816483, donne une pro- 

portion de 1 indigenl sur 39, 4 habitants L On se 

souvient que nous avons constaló à Paris un 

chilTre de 200000 indigents pour une population 

d environ 2 millions d'habitants. A supposer 

même que j'aie eu lortde comprcndre les nécessi- 

1. Co chiffre comprond à la fois ccux qui sont admis au worli- 
hou.se (in-door-relief) et ccux qui reçoivent do» secours audeliors 

.{oíit-door-reliefj. 
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teux momcntanément secourus au nombre des in- 

digcnls habitueis et qii'il failles'en tenir aux indi- 

gcnls inscrits sur les controles des bureaux de 

bienfaisance, on anrail encore, d'après le dernier 

rcccnsemcnt, 123824 indigents pour 2269023 

habitanls, soit une proportion de 1 indigent sur 

18, 4 habitants. Que devient, en présence de ces 

cliiííres précis, indiscutables, la legende du pau- 

périsme à Londres? 

II convient cependant, pour serrer Ia question 

d'aussi près que possible, de faire une double ob- 

servation. La première, c'est que les listes d'indi- 

gents à Paris et à Londres ne sont pas dressées de 
la moine manière. Tandis qu'à Paris, 1'inscription 

supere, ainsi que nous 1'avons vu, d'après des 

Pègles fixes, à Londres elle esl laissée à Papprécia- 

tion du bureau des administrateurs {hoardofguar- 

dians) de chaque workhouse; de sorte que lelle 

famille dbndigents qui serait admise aux secours 

publies à Paris pourrait se les voir refuser à 

I-ondres. Mais ce n'est pas, cn tout cas, un res- 

serremenldans les libéralilés de la cbarité publique 

^ni a amené la réduclion du nombre des indi- 

gents inscrits, puisquelasommedislribuéc d'aprcs 

les eomptes de la derniòre année financière s'cst 

élevée à 22150G0 livres sterling, soit 1 800000 
2 
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livres de plus qu'en '1801. Toulefois je devais faire 

celte première observalion, car, pour que les com- 

paraisons de chiffres aient une valeur absolue, il 

1'autque ces cbiflres soienl élablisidenliquement de 

la même manière. La seconde observalion, c'est 

qu'en cetle malière, les cliiffres ne sont pastoul, el 

qu'àcôlé duchiffre ilfaul aussi, sij'ose ainsi parler, 

apprécier Ia qualité de la misère. Or il est cerlain 

qubi Londres, les viclimes de la misère paraissent 

alleintes plus profondément qu'à Paris. Quelle 

qu^n soit la cause, le pauvre et surloul la pau- 

vresse de Londres, cet être dont le roraan, le 

théâlre et la peinture se sont emparés, est plus 

dégradé d'aspecl, de moeurs, de sentimenls qu'il ne 

l'est à Paris. Quiconque a visite Londres conserve 

sur ce point des impressions conlre lesquelles au- 

cune slalistique ne saurait prévaloir, el ceci con- 

firme encore la supposilion émise par moi, tout 

à 1'heure, que tel indigent inscrit au bureau de 

bienfaisance à Paris ne serait peut-èlre pas se- 

couru par le workhouse à Londres. Enfin il faut 

pcul-êlre lenir cgalemenl comple d'une cerlaine 

répugnance des pauvres de Londres pour la charilé 

publique, qui les ferait s'adresser de préfércnce à 

lacharité privée. Je crois ne devoirnégüger aucune 

explication, car j'ai peine à croire rnoi-même que 
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la proporlion véritable des pauvres puisse être de 

'1 sur39à Londrescontrel surlB àParis. Mais, lais- 

sant do côlé toutc idée de comparaison, cetle dhni- 

nution dn paupérisme à Londres n'enest pas moins 

un fait Irès remarquable. La même décroissancecst 

observée au reste dans toute PAngleterre. En d BdQ, 
la populalion de PAngleterre étail de 17 53-4 000 lia- 

bilanls, et le cliiíTre des pauvres atteignait à 

4 088 050 habilants, soit environ 00 indigenls pour 

4000 habilants. Vingt-deux ans plus tard, en 4871, 

année oú cependant la raisère a étó três grande 

partout, landis que la populalion s'élevait à 

22 704 108, le nombre des indigents ne dépassait 
pas 4 037300, soit dc^Opour 4000. Enfm, en488-4, 

landis que la populalion atteignait le chiffre de 

207707-44 habilants, celuides indigenls s'abaissait 

à 705944, soit environ 28,0 pour 4000. Ainsi, en 

résumó, la proportion du paupérisme à la popula- 

lion est descendue, en trenle annces, de 00 à 30 

pour 4000, c'esl-à-dirc qu'elle a diminuo de moitié. 
Cest là un résullat dont nos voisins ont d'autanl 

plus le droit de tirer honneur que cetle diminulion 

de paupérismen'est pas due seulementà Paugmen- 

tation générale de la richesse, mais aussi à desbabi- 

tudes plus grandes de tempérance, d'épargne, in- 

troduites dans la classe ouvrière, et surlout â une 
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distribulion plus judicieuse dcs secours publics, 

dont Fíibus entretenait la misère qiFello avail pour 

bnl de combatlre. Ainsi, tandis que les grands 

mailres de la sociologie n'ont rien découvert, faule 

pent-èlre d'avoir cherché, comme remède au pau- 

périsme, de modestes administraleurs de paroisses 

ont contribué, en trente ans, à le réduire de moi- 

tié, el je ne puis m'empêcher de penscr qu'ils onl 

rendu peut-êlre un plus grand service à leur pays 

que M. Ilerbert Spcnccr et toute son école. 

Laissons mainlenantde còló loule idée de com- 

paraison el reclicrchons si la misère augmenle ou 

diminueàParisdepuis uncerlainnombredannées. 

Cest là, pourrait-on croire, une qucslion de fait 

sur laquelle on doit aisémenl tomber d'accord et 

dont, en tous cas, on devrait chercher la solulion 

avec 1c désir de conslaler que la misère diminue. 

Mais il n'en va poinl ainsi depuis que la politique 

s'cn est môlée; et les uns (je n'ai besoin de desi- 

gner porsonnc) prélcndcnt que la misère élait plus 

grande sous PEmpiro, les autres qu'elle est plus 

grande sousla Republique. Voyons qui a raison et 

qui a torl. Lc dernier recensement opóré en '1809, 

d'après les controles dcs burcaux de bienfaisance, 

donnail 111 357 indigents pour une population de 

1818710 habilanls, soitl indigenlsur 15,09 habi- 
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tanls;celui de 1877, 113317indigents sur J988803 

habitants, soit. 1 indigenl sur 17,55 liabitanls; cclui 

de 1880, 123 735 indigents sur I 988806 habilanls, 

soil un indigent sur '16,07 habilanls. Enfin relui 

de 1883 donne 123 324 indigents sur 2269023 ha- 

bilanls, soil 1 sur 18. Les oscillalions sont, on le 

voit, assez peu scnsibles, sauf peul-être la der- 

nièrc; mais ii convient de faire remarquer que, le 

dénombrement quinquennal de 1881 ayant constalé 

vme augmenlalion de 300 000 habilanls, le chiíTre 

de 1 988 806 sur lequel est élablie la proporlion 

de 1880 avait cessé d'être exact. De lellc sorte que, 

sion se reporte à Ia dernière année de FEmpire, 

on reslera dans la vérité en disant que, depuis qua- 

torze ans, la mhère n'a ni augmenté ni diminué 

sensiblement dans Paris par rapport à la populalion 

et qu^llc demeure à Pétat slationnaire, cependant 

avcc une lendance à la diminution1. Je le regrette 

sincèreraenl pour ceux qui, en polilique, airaenl à 

tirer argument de loul; mais en moi-raéme je ne 

saurais parvenir à m'en affliger. 

Quelle esl maintenant la conclusion que, de ce 

1. Cette diminution tient pcut-êlrcà co quo le conlnMe des in- 
digents inscrits sur les listes dos bureaux de bienfaisance s'o- 
père avec plus de sévérité qu'autrefois. Ccsl ainsi que, lors du 
dernier recensement, les contrôleurs de rassislance imbliquo en 
on( réduit le nombro do 110 005 à 123 324. 
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fait, lout local et particl, il est vrai, on scrait en 

droit de tirer, dans la grande querelle qui s'agite 

enlreles optimisteset les pessimistes deréconomie 

polilique? Ume semble quece fait nevient àTappui 

ni dcs unsnidesautres. Nousavons assiste, en eífet, 

pendant dix ans à un développcmcnt prodigieux de 

laprospérité publique. La passion quela polilique 

introduit dans touteslesqucstions a pu seule rnettre 

en douto cette réaliló dans un pays oú les impôts 

de consommation donnaient desplus-values qui dé- 

passaienl toute prévision, oú le montantdes dépôts 

faits aux caisses d'épargne s'accroissaitd'année en 

année, oú les chemins de fer étaient encombrés 

de produits qu'ils avaient peine à transporter, 

oü les valcurs de placement les plus sérieuses se 

capitalisaient à dcs laux qui relèguaient au rang 

dcs souvenirs l'intérêl classique de 5 p. 100. 

Cette augmenlalion de la richesse publique a été 

sans douto générale par toute la Franco, mais 

en présence des souffrances uon moins incontes- 

tables de ragriculture dans certains départemenls 

plus parliculièrement éprouvés par les mauvaises 

récolles ou par le pbylloxéra, on peut affirmer que 

ce sont les grandes villcs qui en ont pris la incil- 

leure part, et Paris en particulier, Ce résultat a été 

alteslc à Paris par des fails caractéristiques; la 
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liausse du prix des terrains, Télevalion des loyers et 

l'angmcntalion des produits de Toclroi coíncidant 

(carc'est là une vérificalion qu'il faut loujours 

faire) avec l'augmentation des dépôts à la caisse 

d'épargne qui, d'une annce à Tautre n'ont cessé de 

s'élever. Puis cette période de prospérilé a pris fin 

et une période de gene a commencé. Or ces oscilla- 

tions de la ricliesse publique paraissent avoir élé 

sans inlluence sur celles du paupcrisme qui pen- 

dant cette période aurait d'abord dirninué, puis 

augmenté, puis diminué de nouvcau, mais d'une 

'aron assez peu sensiblc. II n'y aurait dono beureu- 

sament rien de vrai dans cette triste formule : Les 

fiches deviennent chaque jour phis riches et les 

pauvres chaqnejourplus pauvres, puisquele déve- 

loppement de Ia ricliesse à Paris n'apoinl amoné un 

accroissement proportionnel du paupérisme. Mais, 

par contre, si le jeu nalurel dcslois éconoiniques 
qui préside à Ia distribution des richesses devait 

résoudre (mème graduellemenl et en lant qu'elle 

eslsoluble) la question socialc, et si unebcaucoup 

moins grande inég ali té des condilions devait carac- 

térisernotre développeraentfutur, ne serait-ilpoint 
femps que Ia sociélé se mít cn marche vers cette 

solulion bénigne, et quelquessymplômesfavorables 

ne devraient-ils pas faire pressentir cel état bien- 
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heureux? On a vu qu'iln'en est rien et qu'à Paris du 

moins, Paccroissement de la fortune publique n'a 

point amené une diminution sérieuse du paupé- 

risme. Serait-il téméraire ct prócipilc d'en conclure 

que, dans les sociélés complexos comme la nòtre, 

oü la propriété a alteint à peu près son maximum 

de division et 1'organisation industrielle sdn maxi- 

mum de perfectionneraent, il y a comme un slock 

irréductible de misère sur loquei le dévcloppe- 

mcnt de la richesse publique cesse d'avoii' action? 

Faudrait-il, opposant formule à formule, aller 

jusqu'à dire, malgré ce que Passertion préscole 

au premier abord de conlradicloiro, qu'au delà 

d'un certain degré de division des fortunes, Vac- 

croissemenl de la richesse esl sans injluence sur la 

diminution du paupérisme ? Cest là uno simple 

queslion que je me permels de poser aux écono- 

mistes de profession, avec les ménagements qu'on 

doit à cette race non moins irritable que celle des 

poetes. Peut-ètre aurai-je occasion d'y revenir 

plus tard en recherchant si les causes de Ia misère 

n'onl pas par elles-rnômes quelque cliosc de per- 

manent et d'indesiruciiblc. 
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LES QUARTIEUS PAUVRES A PARIS 

La population indigente que nous venons de 

dénombrer se reparti l, comme on peut pcnser, 

d'iinc façon loul à fait inégale entre les divers ar- 

rondisscments de Paris. Celte incgalité, qui est 

inévitable, tcnd de plus en plus à s'accroUre et de- 

vienl ponr larépai lilion des secours une difficulté 

cliaquc jour plus grande, les arrondissements qui 

sont les plus cbargés de misòre élant aussi ceux 

qui ont 1c rnoins de ressources charilables. A ne 

considerei" que les chiffres bruls, celui de tous les 

arrondissements de Paris qui parait le plus misé- 

rable, c'esl le xx", c'est-à-dire Charonne, Delleville 

et Ménilmontant, oü l'on compte 13750 indigenls. 
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Yiendraient ensuite le xis qui s'élend depuis Ia rue 

du Temple jusqu';\ la rue du faubourg Saint-Antoine 

avcc 13 453 indigents; puis le xvin0, c'est-à-dire 

Montmartrc, avec 12 269 indigents; le xine, o'cst-à- 

dire les Gobelins, avec 11 353 indigents; le xix", 

c'est-à-direlaYillette, avecll 227 indigents; le xv°, 

c'est-à-dire Vaugirard, avcc 7410 indigents; le ve, 

c'est-à-direle Panthéon, avcc 6923 indigents. Mais 

si Ton considere la relalion du nombre des indi- 

gents avec la population, la situation ebange un 

peu. Le plus misérable est alors lexm% avec 12,37 

indigents sur cenl habitants; viennent ensuite le xx0, 

avcc 12,24 indigents sur cenl babilants, le xix0, 

avec 9,41 indigents sur cent habitants, le xv, avcc 

7,25 indigents sur cenl babilants, le xiv" (arron- 

dissement de TObservaloire), avec 6,81 indigents 

sur cent habitants. Le xi' arrondissement, qui tout 

à Flieurc occupait le second rang, n'occupc plus que 

le sepliòme; le v* arrondissement vient le bui- 

tieme. Quanl aux arrondissements qui complent le 

moins de pauvres, ce sonl rarrondissement de PÉ- 

lysc et celui de LOpéra, le premier 1,64, et le se- 

cond 1,65 indigents sur cenl habitants. 

Pour quiconquc connait un peu la topographie 

de Paris, les renseignement si sommaires que je 

viens de donner fontapparaitre un premier fait qui 
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sautc tout cTabord aux ycux, c'csl que la misère 

tend de plus en plus à quiller le ccnlre pour 

affluer à la circonférence. L'aQCÍen Paris, celui 

qui ue comprenait autrefois que douze arrondisse- 

ments, estaujourd'huienvironné d'une ceinlure de 

misère qui renveloppe de tout es paris etquioccupe 

tout Pespace compris entre les anciens boulevards 

exlérieurs et les forliíications. II ne serail point 

juste de rendre uniqueraent responsablc de ce dépla- 

cement les percements qui ont été entrepris sous 

1'empire à travers les quartiers populeux de la 

vieille ville. II y a dans cellc tendance de la misère à 

se porter du centre à la circonléreoce un 1'ait eons- 

lanl et facilement explicable par 1'élévalion incvi- 

table du prix des loyers dans les quartiers commcr- 

çanls ou luxueux. Mais on ne peut nier que ces 

percements n'aienl accéléré le mouvement un peu 

plus qu'il n'élait désirable et que le bien qu'ils ont 

produit n'ail été compense par un mal. Sans doute 

lorsque 1'ouvrier laborieux et aisé a lini sa journce 

il csl bon et sain pour lui de trouver, à quelques 

pas de la pelite rue 011 il demeure, soit un boule- 

vardbicnéclairé, oúilpourrasepromcnergaicment, 

soit un square plante d'arbres, oüassissur unbanc 

avec sa lemrae, il pourra surveiller les jeux de ses 

enlants. Mais pour celui qui aura cherché i\ oblenir 
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une diminulion de 50 francs sur son loyer en émi- 

grant loin deFendroit oú il avait Tliabiludede Ira- 

vailler, sur les hauteurs dcMcnilmontant ou dansla 

plaine de Grenelle, pour celui-là le bien incontes- 

table qu'a fait la transformalion de Paris est singu- 

lièrementperdu. S'il esl logó à moins de fraiseldans 

des condilions plus hygiéniques, en revanche la 

dislance qu'il a souvcnt àparcourir pour se rendre 

à son Iravail represente pour lui un surcrólt de 

de dcpcnses ou de fatigues. Un íemps (rop long 

s'est même écoulé avant qu'on songeât à inellre à 

sa disposition des moyens plus rapides et plus éco- 

nomiques de transports en créant ces lignes de 

tramways dont se plaignent si forl les gens accou- 

tumés à circuler dansleurs propres voilures, mais 

qu'il est vraimenl diflicile de leur sacrifier. Cet 

emigre d'un nouveau genre tombe-t-il dans Pindi- 

gcnce qu'il côtoie sans cesse, les secours publics 

sonl plus rares dans lenouvelarrondissementqu'il 

habite et plus parcimonieusemenl distribués. Les 

secours de la charité privée, qui partent presque 

tous du centre, y arrivent plus lenlement et plus 

difficilement. En assainissanl les quarliers pauvres 

du vieux Paris,on n'a doncpasplus supprimé la mi- 

sère (au reste on a jamais eu cctle prétenlion) qu'on 

n'a supprimé le bagneen 1c transportanldcToulon 
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àTile Nou.On Ta sculeraent éloignéedenos regards 

et,nialheureusement? peut-ôtre aussi de nos préoc- 

cupalions. 

Ce qui achève de montrer que cette expulsion de 

la misère a lieu en vertu d'uue sorte de force cen- 

trifuge dont Ia transformalion de Paris a pu accé- 

lérer le mouvement, mais qa'elle ii'a pas créée, 

c^st que cetle émigration continue et dcborde les 

fortifications. Cette première ceinlure de misère 

qui environnePancicn Paris serabienlôt enveloppée 

elle-même par une seconde qui envahira loule la 

portion de la banlieue de Paris conliguè au mur 

d'enceintc. La cliarilé privée, toujcurs active, avait 

fondé,il a quelqucs années,l'oeuvre des faubourgs, 

qui a rcndu de grands services avant que les villages 

oü elle opérait fussent englobós dans 1'enceinte de 

Paris et qui en rend encore. Bicnlòt il sera nécessaire 

qu'elle fonde une ceuvre de la banlieue, et Pentre- 

prise pour êtrc difficile n'en sera que plus digne de 

ses eíforls. La misère gagne en cífet dans la ban- 

lieue et y fait en quelque sorte la tache d'huile, 

Elle s^sl inslallóe d'abord dans la plaine Sainl-Denis, 

cette plaine hidcuse et empestée, justement chère 

aux descriplions des naturalistes, avec ses chcmins 

de gravais semés de tessons de bouteillcs, ses jar- 

dins de légumes arrosés de purin, ses Ias de fumier et 
3 
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ses linges sales suspendas a des cordes. D'un côté 

elle dispute a ix pctlts ren.iers les villages de Clichy 

et de Levallois, qui sonl aujourdlmi liabilés en 

partie par une populalion dangereuse autant que 

misérablc. De l'autre côté, elle a envabi ces 

hameaux qui avaient aulrefois dans rimaginalion 

populaire renom de poésie et dejoycuselé, Romain ■ 
ville, les Lilás, les Prés-Sainl-Gervais.Depuis long- 

temps elle s'étalc dans les localités maussades de 

Ia rive gaúche qui ont nom Genlilly, ülontrouge, 

Malakoff, la Californie, et nélail qu'elle respecte 

encore ces jolis villages situes sur les bords de la 

Marne et de la Scine, oü les bourgeois de Paris 

viennent encore avec tant de delices pêcher à la 

ligneet manger de lafriture, 1'investissemenlserait 

complel. Dans cellc région mal liabitéc on deporte 

les établisscments insalubres et les candidats néo- 

calédoniens. 11 est question de fermer quelques-uns 

des premiers, mais il sera plus difficile de la dé- 

barrasser des seconds, qui naguère y ont remportc 

leurs premières victoires. Vienne, ce qu'à Dieu ne 

plaise, une nouvelle épopée parisiennc, comme celle 

dela Commune, et ces villages de la banlieue dis- 

puteront ccrtainement à Bolleville et à Montmarlre 

Phonneur d'y jouer un rôle, de mèrae que Bcllc- 

ville et Montmarlre ont enleve le sceplrc de la ré- 
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volution au quartier Saint-Merri el au faubourg 

Saiut-Anloine.dcvenus presque des quarüers bour- 

geois. Sans insister sur ce noir pronoslic, on peut 

dire cepeadant qu'il y a dans rexislence do eclle 

population floltante, misérable, aigrie, qui vicnt se 

grossir de tout le rcbut, de toul le vomissement de 

Paris, un sujet de préoccupalion constante pour 

Pautoritépublique ala surveillance de laquelle elle 

écliappc, et que cette préoccupalion devra un jour 

ou Tautrc gagner aussi la charité. 

La promenadc à travers les royaumes de la mi- 

sòre, queje voudrais demandercà mes lectcurs de 

parcourir avec moi, ne nous entrainera cependant 

pas aussi loin. Lelerrain oúje voudrais leur servir 

de guide est déjà asscz vaste, etje n'essaicrai même 

pas de les conduire à travers les-vingt arrondisse- 

ments de Paris, car ils finiraient par Irouver avec 

raison que les aspects de la pauvreté se ressemblent 

à peu près partout. Cependant, depuis la transfor- 

mation apporlée dans les conditions d'cxislence de 

la population indigente par les percements dont 

j'ai parle, on peut dire qu'il y a aujourd'liui dans 

Paris deux misères, la vieille et la nouvelte : la 

vieille qui se cache et s'eutasse dans les maisons à 

six ctages au centre de la ville; Ia nouvelle qui 

s'étale el pullule dans les quartiers cxcenlriques. 



ÍO M1SÈRE ET RE5IÈÜES. 

Ces dcux misères sont assez diílerentes cTaspect, 

presque de moeurs, et je voudrais les étudier toutes 

les deux sur le vif. Pour étudier la vieille misère, 

je pourrais ètre tenlé de choisir ces quartiers du 

vieux Paris situés sur la rive droite de la Seine, à 

Pintérieur de Tancienne enceinte de Philippe- 

Auguste, qui après avoir été le théâtre des dramcs 

et des crimes du moycn Age ont été témoins des 

élégances du xvn" siècle et des désordres du xviu5; 

les quartiers de la cour des Miracles, de la porte 

Barbelte, prèsde laquelle fut assassine le dued^r- 

léans, de la rue des Lions-Saint-Paul, oü demeu- 

rait madame de Sévigné, de la rue Quincampoix, 

oú Law avait établi sa maison de banque. Sous le 

premier empire et Ia Restauration, ces quartiers 

étaient devenus la résidence de ce monde des gros 

commerçanls si bien mis en scène par Balzac, les 

Birottcau, les Malifat, les Crevel, les Popinol, et 

autres habilants de la rue des Bourdonnais ou 

de la cour Batave. Aujourd'hui, bien qu"ils soienl 

surtout habites par ce qu'on pourrait appeler le 

demi-peuple, pelits bouliquiers et ouvriers en 

chambre, cependant la misère y a aussi élu do- 

raicile. On y trouve des ruelles, la rue de Venise 

(peut-élrc la plus élroitcde Paris), la rue Maubuée, 

Pimpasse Berthaut, la rue du Grenier-sur-1'Eau 
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dont Taspect misérable contraste avec celui de 

quelques vieuxhôlels encoredebout, comme rhôtel 

de Soubise, devenu le bâliraent des Archives, et 

rhôtel de Luxembourg, qui ouvre sa porte raajes- 

tueuse dans la pelite rue Geoffroy-Lasnier. Mais 

je préfère cboisir une autre région plus ancienne- 

ment parisienne encore, puisqu'elle fui à la fois le 

lieu de plaisir de nos anciens róis et le premicr 

berceau de Ia science : je veux parler de celle 

qui s'ctend sur la rive gaúche depuis le bord de la 

Seine jusque sur le plateau qui couronne le som- 

met de la montagne Sainte-Geneviève, et qui dans 

la langue adminislralive s'appelle le ve arrondisse- 

nient ou arrondissemcnt du Panthéon. 

Les quais, la grande ligne droite du boulevard 

Saint-Michel, jusqu'au carrcfour de TObservaloire, 

les boulevards de Port-Royal, de Saint-.Marcel et de 

l'Hôpital jusqu'au Jardin des Plantes forraent les 

limites de cet arrondissemcnt. Au point de vue 

administralif, il est divise comme au reste tous les 

arrondisscmenls cn quatro quartiers. Mais à celte 

division j'en substituerai une autre qui répond 

Tiieux à 1'objet de nos études , le quartier des cou- 
vents et des écoles etlc quartier de la miscre, Les 

couvents et les ccoles occupcnt le sommet du pla- 
teau qui couronne la munlagne Sainte-Geneviève 
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et les pentes qui s'abaissent vers Ia Seine. Sur le 

plateau les coavents dominent. Cest là que, dans 

des monastères demeurés fameux, comme celui de 

Port-Royal de Paris, ou celui des Carmcliles de la 

rue Saint-Jacques, dernière relraile de mademoi- 

sclle de la Yallière, les umes repentantes ou fati- 

guées venaient, il y a deux siècles, chercher la pé- 

nitence ou le repôs. Quelques-uns de ces asiles 

subsislent encore et n'ont fait que changer d'hôtes, 

comme 1'ancien couvent de la Visilation, oú les 

dames de Saint-Michel reçoivent aujourd'hui les 

jeunes filies que leur confie la préfecture de police. 

Dbautres ont dispam en laissanl derrière cux quel- 

ques souvenirs de leur nom, comme le couvcnt dos 

Ursulines, sur Pancien jardin duquel s'ouvrc une 

rue paisible et rccueillie, et celui des Feuillanlines, 

les vertes Feuillanlines de Victor Hugo, dont la 

grande allcc oú se jouait Fenfance du poete a été 

remplacée par une large voie nouvelle. Mais de nou- 

veaux asiles se sont élevés, répondant à ccs inslincls 

niystiquesquedcveloppedc nosjours.cbezccrlaincs 

âmes, le besoin de prolcstcr conlrc 1'étroitesse de 

1'horizon oú voudraicnt nous enfermer les théories 

de la sciencc. II n'y a pas bien loin du Muséum 

d'histoire naturelle au couvent de la rue d^lm, oú 

les religieusesde la Réparalion, proslerncesjourct 
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nuit devanl Tautcl, dcmandent pardon à Dieu pour 

les iniquilés des atUres. Qnant aux collèges, de- 

puis le lemps de Tócole Sainte-Geneviève, qui 

fut témoin des luttes d'Abailard et de Guillaume de 

Champeaux, ils occupent le sommel et les pentes 

de la montagne. L/aspectdece qu'on appelleparfois 

le pays latin a aussi bien changé depuis vingt ans. 

Mürger ne s'y reconnaitrait plus au milieu des 

rues nouvelles, et il y cherclierait vainement Ia 

grisette, qui en a été ebassée par la galanterie 

beaucoup plus vénale des cafés dores et des bras- 

series du nouveau boulevard Saint-Michel. Mais ce 

changcment est moindre peul-ôtre que celui du 

quarlier de la misère. 

La misère enveloppait autrefois comme d'une 

large ceinture loul le bas de la montagne Sainle- 

Geneviève. EUe se déroulait le long des quais sur 
'es terrains jadis occupés par le cios des Lias, qui 

était Lancien jardin du palais des Thermes, et par 

'es cios de Mauvoisin et de Garlande, dont la rue 

Galande rappelle encorc le nom. Elle s'allongeait 

derrière les bâtiments de l'Hôtel-Dieu, et, arrêtée 
par les terrains inliabilés de la llalle aux Vins,elle 

contournail la montagne et remontait le long des 

pentes abruptes qui aboutissent à Sainl-Élienne- 

du-Mont et à 1'ancienne abbaye, occupée depuis par 
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le collège Ilenri IV. Le cenlre de tout ce quartier 

était la place Maubert, cetle vieille place populaire 

dont le nom estune conlraction de celui du grand 

docleur du moyen age, le mailre Albert, et qui a 

non seulement sa langue, le français de la place 

Maubert, mais aussi sa littérature, le tbéíUre de 

Cluny reprenanl tous les deux ou trois ans, à la 

grande joie des habitues du quartier, un vieux 

dramo qui est intitule la Lionne de la place Mau- 

bert. La misère trônait à Taise dans loute cetle 

region; elle était lã chez elle, et il n,y avait guère 

que la cbarité pour y pénétrcr. Depuis quinze ans, 

Taspect de ce quartier a été singuliercmont trans- 

forme; le boulevard Saint-Germain Ta en quelque 

sorte éventré. Passant en plein milieu de la place 

Maubert, qu'il a presque détruite, il a coupó la 

misère en deux. Une partie a éte rcjclce le long de 

la Scinc dans Tétroite bande qui subsiste entre le 

boulevard et le quai; Uautre s'est trouvée refoulée 

vers les pentes de la monlagtie Saintc-Geneviève, 

oú les larges percements de la ruc Monge et des 

voies nouvclles qui sontamorcées de tous les côtés 

Tont encore pourchassée. Une baute barrière de 

maisons en pierre delaille, donllc rez-de-ebaussée 

est occupé par des bouliques et les élagcs supé- 

ricurs habites par des familles de proFesseurs ou 
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'Je pelils rentiers, separe aujourd'lmi ces dcux 

aggloméralions de misòre dont Texistence pourrait 

parfaitement êlrc ignorée de cclui qui se bornerait 
à suivre le boulevard ou la rue Monge. Mais, arrivé 

à lahauteur des Thermes de Julicn ou du Collège 

de France, engagez-vous dans une de ces petites 

luciles qui conduisent du boulevard au quai, et au 

bout de quelques pas vous pourrez vous croire à 

cent lieues de toute celte civilisation et de toul ce 

ppogrès apparent. Vous vous trouverez, en eíTct, au 

coeur de ce quarlier oii Eugènc Sue avail placé 

autrefois quelques scènes des Myslères de Paris, 

dans un dédale de petites rues bordões de liaules 

maisons oú la misère s'entasse, oti le vice se refugie. 

Le vice, qui malheureuscmenl suil loujours de 

Tiròs la misère, y a scs rcndez-vous de prédilection 

qui jouisscnt dans le monde inlerlope d'une cer- 

taine réputalion. Ce sont, sans parler des maisons 

uaal famóes de la rue Mailre-Albert (encore un sou- 
venir du grand dominicain) et de la rue Zacharie, 

'e ChAteau-Rouge et Io Pòrc-Luncltes. Le Cbâteau- 

Lougc, qu'il nc faut pas confondrc avec le bruyant 

ChAteau-Rouge de la chaussée de Clignancourt, 
est un vasle cabaret situe rue Galande, au fond 

d une cour dom la muraille extérieure est peinte 

couleur sang de bccuf. A la porte slationnent 
3. 
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Icmjours des hommes de mauvaise mine qui 

regardent d'un ceil malveillant les intrus. Au 

dedans, nne première salle àboire garnie de tables 

el de banes en bois reçoit les buveurs toujours 

en grand nombre. Une secorule pias obscure sert 

souvent de dortoir à des femmes avinées qu'il ne 

fait pas bon Iroubler dans le sommeil de leur 

ivresse. Le cabaret du Père-Luncltes est, au con- 

traire, une échoppe siluce dans une infecle ruelle, 

la rue des Anglais, et qui doit son nom trivial à 

une gigantesque paire de lunclles peinle sur 

Uenseigne. Un comptoir d'étain oú Toii boit debout 

et devant lequcl se pressent les buveurs, une pelite 
arriòre-salle réservée aux habitues, oú il faut 

quelques prccautions pour pénétrer, voilà loul 

rétablissement, et 1'atlrait que les endroils bor- 

gnes inspirent toujours à ceux donl la conscicnce 

n'est pas bien nette, explique seul que la nuit il 

soit dilTicile de trouver un bout de bane pour s'as- 

seoir. 

Quant à la misère, elle habite un peu partout, 

dans des rues étroites, obscuros, torlueuses, dont 

1'exislence est dissimulée par les maisons à baulcs 

façades du boulevard et du quai. Quelques-unes de 

ces rues altestent leur anciennelé par la vulgarité 

meme de leur nom : la rue de la Huclieüe, la 
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nie de la Búeheiie, la me de la Parcheminerie. 

ü'aulpes, au contraire, rappellenl les plus vieux 

souvenirs de notre hisloii e ; la me Saint-Julien-le- 

Pauvre, qui conduisait à une ancienne basilique 

souvent visitce par Grégoirc de Tours et dédiée 

au patron des voyageurs en détresse : 

Saint-Julien, 
Qui héberge les chrétiens, 

dit une vieille Descriplion de Paris; la me du 

Fouarre, tu prenaienl gite au moyen age les étu- 

dianls qui ne trouvaient point à se loger sur les 

pentes de la montagne Sainte Geneviève; la rue de 

1'lIòtel-Colbert, oú s'ouvre encore la porte cintrée, 

surmonlée d'une plaque de marbre noir, de la 

vieille demeure habitée par la íamille du grand 

ministre. Toutes ces rucs sonl bordões de maisons 

à six ou scpt élages, oú l'on monte par un escalier 

torlueux. Quelques-uns dos appartements que con- 

Gennent ces maisons prennent jour sur la rue et 
n'en sont pas beaucoup plus clairs pour cela; 

d^ulres s'ouvrcnt sur une cour intérieure ou 

plulôt sur une sorte depuits au fond duquel le jour 
ne descend jamais. Ces maisons sont bondées 

dMiabitanls (il y en a une, me Galando, qui corapte 
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jusqu'à oent cinquante locataires) el jamais un 

appartemcnl ne reste vacant. Elles sont générale- 

raent occupées par une population assez paisible 

d'individus qui, travaillant dans les environs, ne 

veulent pas se loger trop loin de leur ouvrage : 

balayeurs de la ville (il y en a toule une colonie 

dans une rnaison de la rue de la Parcheminerie), 

bommes de peine employés sur les quais ou à la 

Ilalle aux Yins, bien d'autres encorc appartenanl à 

ces humblcs professions qui n'cxigcnt qu'une cer- 

taine dose de vigueur physique et oú il n'y a ni 

avenir ni esperance. Ces pauvres gens s'enlassent 

comme ils peuvent dans desappartements Ires cxi- 

gus, composés généralcinenl d'une pièce qui donne 

sur la rue et d'une petitc cuisine qui s'cclaire par 

une lucarnesurla cour intéricure ou surPescnlier. 

Lorsqu'arrivenL les cnrants(et ils arrivent toujours 

cn grand nombre). la cuisine devient un dorloir 

et les enfants couchent par terre sur des matelas. 

Ces landis se louent à un prix exorbilant. 11 est 

impossible d'avoir un apparlement composé de 

deux pièces à moins de 250 francs par an. Une 

seule chambre se paie 150 à 200 francs, suivant 

qu'elle csl située à unélage plus ou moins élevé de 

la rnaison et qu'elle donne sur la rue ou sur la 

cour. RueSaint-Julien-le-Pauvre, une chambre oú, 
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adeuxheures deTaprès-midi, ilest presque impos- 

sible de coudre sans lumière, se loue 100 francs 

par an ; Ia moitié d'une mansarde coupce en deux 

par une cloison oú, entre le lit et la muraille, il n'y 

pas place pour deux personnes, 120 francs. Dans 

une visite assez minulieuse de ces logements, je 

n'en ai trouvé que deux donl le prix de location ne 

dépassât pas 100 francs. L'nn élait situe ausixième 

étage d'ime maison de la rue de la lluchetle; on y 

pénétrait non point par une porte, mais par une 

ouverture basse par laquelle on ne pouvail passer 

sans se plier en deux. Une fois redressé, on se 

trouvait, dirai-je dans une chambre? non, dans 

une sorte de boite carrée, éclairée dans un coin 

par une lucarne. Une étroilecouchelte en fer, don 

loul récent du bureau de bienfaisance, une chaise 

boiteuse, quclques baillons suspendes à la muraille 

composaient tout FaUirail de deux vieillards donl 

les moyens d'existence deracuraicntpourles autres 

locataires un problèrne. L'aulre logement était 

situe dans une mansarde de la rue Maílre-Albert. 

Cétait une soupente praliquée sous 1'inclinaison 

du toit ; six ètres humains y vivaient dans un espace 

à peine plus grand que Fintérieur d'unc alcôve : 

le père, la more et quatre enfanls. Lepère, homme 

de peine dansun magasin, élait parti dós Paube; 
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Ia mère, raalade depuis quelques jours, s'etail 

rendué à la consultalion du bureau central, et la 

sceur alnée, demenrée senle pour garder tout ce 

pauvre petit monde, espérait, me dit-elle, que sa 

mère aurait été admise à rhôpital. 

Si nous voulons envisager maintenant un autre 

aspccl de la misère dans ces mèmes quarliers, rega- 

gnons leboulevardet, à partir de iaplace Maubert, 

suivons la rue Monge jusqu'à sa renconlre avec la 

nouvelle avenue des Gobelins. Arrivés à la vieille 

église de Saint-Médard, dont un agréable jardin a 

remplacé le lameux cimelière, tournons à droite, 

et nous nous trouverons au centre de ce quarlier 

qu'on appclait autrefois le faubourg Saint-Marceau 

et qui fui longtcmps le quartier le plus pauvre de 

Paris. II cst traversé dans loute sa longueur par la 

rue populeuse qui conduisait jadis du sommel de 

la montagne Sainte-Geneviève à celui du Mont- 

Cetard, oü Pon vénórait les reliques do sainl Mar- 

eei. Une contraction hardie de la languc populaire 

a baplisé celle longue artère du nom de rue Mouf- 

fetard (rue du Mont-Cetard). Elle est aujourdMiui 

la rue populcuse et commerçanle, on pourrait dire 

la rue Vivienne ou la rue Richelieu du quarlier. 

Des boutiques de petits détaillants, des marchands 

de vins, des traiteurs labordent dans toute sa lon- 



LA JIISÈRE A PAUIS. 51 

gueur, Yers les six heures du soir, c'est-â-(lu'e aa 

moraent oú les ouvriers reviennent de leur travail, 

ou les femmes, en bonnet et le panier au bras, 

vontdébattie avecles marcbandes des qualre sai- 

sons le prixdes provisionsnccessairesà leurmince 

diner, c'est une rumeur, un va-et-vient qui rappel- 

lent les vers de la ballade sur la foule 

Qui se rue 
Incongrue 
Par la rue 
Saint-Marceau. 

Le soir, les boutiques de marchands de vins re- 

gorgenl de monde, et deux fois par semaine le bal 

du Yicux-Chêne ouvre ses salons (dit prétculieuse- 

ment raffiche) aux ébals d'une foule déguenillée. 

La misère habite un peu partoul dans le quartier, 

dans la rue MoulTetard elle-mème, bien que celle- 

ci coinmence à ôtre envahie par une population 

demi-bourgeoise, mais de préférence dans les 

ruelles environnanles, aux noms piltoresques, la 

rue Gracieuse, la rue du Pot-de-Fer-Saiul-Marccl, 

larue de TArbalète, laruedu Marché-des-Patriar- 

ches. Ces ruelles sont habitées par une population 

misérable qui se compose en grande partie de 

journaliers, de brocanleurs, de rcgraltiers, de 
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cliitfonnicrs. Ceux-ci ont emigre cependant pour la 

plupart dans diverses régions oú nous les retrou- 

verons et ils n'occupent plus guère qu'iine ruelle 

élroite et malpropre, la rue Saint-Médard. Je se- 

rais embarrassé pour dire si celte population vit 

dans des conditions plus misérables que celle des 

ruelles avoisinant la Scine. Lesmaisons oü elle de- 

meure sonl moins hautes; partant elle reçoit dans 

ses taudis un peu plus d'air et de lumière. Mais 

généralement les chambres de ces maisons sont 

plus petiles, et il est três rare que cbaque apparle- 

ment se compdse de plus d'une seule pièce 011 la 

famille s'cnlasse comme elle peut. Quelques-unes 

de ces chambres sont situées deplain-picd avec le 

sol et ne reçoivcnt de lumière que par une porte 

vilrcc dont les carreaux casses sont souvenl rcm- 

placés par de vieux journaux. On ne peut aérer 

Ia pièce qu'en tenant la porte ouverte, et, comme 

il n'y a pas de cheminée, c'est sur le pas de la 

porte qu'il faut faire la cuisine. Ges cavcrnes obs- 

cures, comme on en peut voir plusieurs dans une 

grande cour située rue Bcrlbollet, se paicnt encore 

150 francs par an. Pour avoir deux pièces il faut 

aller au delà de 200 francs; aussiparcil luxe y esl- 

il forl rare. El cependant, malgré les conditions 

dcplorables de pauvreté, de promiscuilé et de saleté 
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oú elle vit, cette population se presente avec un as- 

pect relativement assez digne et décent. Lorsqu'on 

pénètre chez ces malheureux sousun prétexle quel- 

conqne, ils vous reçoiventgénéralement avec défé- 

rence, et vous lémoignent leur reconnaissance de 

la palience avec laquelle vous écoulez i'hisloire 

toujours longue de leurs malheurs. Lorsqu'ils se 

présenlent à la mairie pour solliciter des secours 

ou à la consultation du bureau de bienfaisance, 

on voit qu'au lieu d'étaler leur misère sur eux, ils 

cherchent au contraire à la dissimulei'. J'en ai vu 

un jour défilerun grand nombre dans cette maison 

de secours de la rue de rÉpee-de-Bois, oú la smur 

Rosalie plantait hardiment, il y a plus d'un demi- 

siècle, le drapeou de la charilé et que le respect 

de sa mcmoire n'a pns réussi à préserver complè- 

temenl. Pour venir à Ia consultation du médecin, 

les homines avaicn! quitté leurs vêlemenls de tra- 

vail, les fcmmes avaient mis leur robe la plus 

propre et leur bonnet le plus blanc. La plupart 

venaient demander des remedesqui en réalilé sont 

pour eux des pclilcs douceurs, et qu'ils ajoutent à 

leur modcste ordinaire, de la tisane, un sirop quel 

conque pourvu qu'il fút sucré, et presque invaria- 

blemcnt du vin de quinquina fort apprécié, non 

pour le quinquina, mais pour le vin. Le médecin 
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accordaiL à Tun, refusaità Taulre, d'après sa con- 

naissance personnelle de leur situation et de leurs 

besoins. Sur soixante-dix consultants, il n'y avait 

guère que vingt malades et bien cinquante men- 

diants. Tout ce pauvre monde demandait hurable- 

ment, remerciait de raème, mais une fois sorti 

dans la rue, n'avait rien dans son aspect ni 

dans son allure qui le distinguât de la po- 

pulalion demi-aisée du quartier. La vieille rai- 

sère, habituèe à coudoyci' Taisance, esl toujours 

un peu honteuse d^lle-mètne, et si elle est habile 

à sollicitcr les secours, si elle connail parfaite- 

ment toutes les ressources de Ia charité et y fait 

incessararacnt appel, elle a aussi je ne sais quellc 

pudeur qui fait qu'elle se dissimule et qu'elle ne 

veul pas du moins s'étaler dans la rue. 

Transportons-nous maintenant au coeur de Ia 

nouvelle misère, et pour cela nous n'aurons pas 

d'abord bien loin à aller. Suivons Tavcnue dos 

Gobelins, qui n'est que Fancieime rue Moulíelard 

prolongée; franchissons la Bièvre, cetlc rivière au 

nom si connu, au cours ignoré, qui semble heu- 

reuse de cacher sons terre ses eaux noirâtres, 

et laissons de côlé, cà droite, la vieille manufacture 

royale de tapisseries à laquellc la farnille des Go- 

belins a donné son nom, à ganche, les grandes 
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maisons de leinturiers et de tanneurs qui, depuis 

un temps imraémorial, sont installés sur les bords 

de la Bièvre, nous arriverons à !a place dltalie. 

Cest là qu'était siluée rancienne barrière et que 

le coche venant de Lyon ou de Marseille se croisail 

autrefois avec les chaises de poste qui emportaient 

vers ritalieles rares voyageursassezriches et assez 

hardis pour affronter un voyage dans ces contrées 

loinfaines. Mais Taunexiondc la banlieue de Paris 

ayant reculé jusqu'aux íbrtificalions les limites de 

la ville, la place d'Italieest dovenue le centre d'im 

nouvel arrondissement, le xm", qui se corapose 

des quatre quartiers de la Salpêtrière, do la Gare, 

de la Maison-Blanchc et de Croulebarbe. Bien que 

les deux arrondissementssoient limitrophes, il est 

impossible d'imaginer deux régions plus diíTé- 

rentes quele v° et le xiiic. Tandis que sur le v° la 

populalion est dense et enlassce, clle est au con- 

(raire à 1'aise et au largo sur le xm". La superfície 

du v est de 249 hectares pour i 14,444 habitants, 

ce qui ne donne que 21mc,7 pour un habitant 

tandis que Ia superfície du xm" est de 025 hectares 

pour 91,815 habitants, ce qui donne G8"10,4 pour 

un habitant. Aussi cerlaines portions de l'ar- 

rondissemcnt et, entre aulres, tout le quartier de 

la Maison-Blanche, ont-elles conserve un aspcct 
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rural. Les rues elles-mêmes ont encore des noms 

carapagnards : rue du Moulin-des-Prés, rue de la 

Fontaine-Mulard, rue de la Bulte-aux-Cailles. Je 

nevoudrais pas répondre que celte bulte reçoive 

encore la visite de Poiseau de passage auquel elle a 

dü autrefois ?on nora. Mais parfois, par une froide 

journée de déccmbre ou de janvier, une volóe de 

canards sauvagcs vient s'abat1re sur Pétang que 

forment au fond d'ime vallóe asscz profonde les 

caux de la Bièvre et y demeure quclques jours ca- 

chée dans les herbes marécagcuses. Gel étang est 

environné de terrains vagues oú vacbcs, moutons, 

cbèvres paisscnten liberte, comme à la campagne, 

sous la surveillance d'un enfant ou d'une vicille 

fcmme. Quelques habilations bourgeoises ont con- 

serve dans leurs jardins cnvironnés de muraillcs 

d'un blanc criard, des bosqucls de lilás qui cm- 

baument Fair au printcmps. Lorsque, par une 

belle soirée, on voit du viaduc de la rue de Tol- 

biac le soleil s'abaisser dcrriôre Fubservaloire de 

Monlsouris, dontle dôme rappelle lacoupoled'une 

inosqnée, et le clochcr de Saint-Pierre du Petit- 

Montrougese dessiner sur le ciei rougcillreavecFélé- 

gance d'uú minarct, on éprouvcunc vague illusion 

d'0rienL dont la reproduclion sernit digne de tcn- 

ler le pinceau d'un pcinlre et vaudrait bien ccs 
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vues réalisles de marches et de boulevards que 

nous offre chaque exposition. Peut-êlre est-ce un 

peu affaire d'imagination, mais pour ceux qui sont 

courbés sous la dure loi de misère, Ia vie doit ètre, 

ce semble, moins dure dans ces masures éparses 

surles pentes de la vallée de Bièvre que dans ces 

hautes maisons ou nous avons pénélré tout à 

l'heure. N'esL-ce pas pour eux une consolalion que 

de jouir ainsi de l'air, de la lumière,et de pouvoir, 

assis par un beau temps sur le pas de leur porte, 

se chauffer aux rayons du soleil de Dieu? 

Redescendons mainlenant par le boulevard de Ia 

Gare, du côlé du chemin de ferd'Orléans. A lahau- 

teur de la place réceraraent baptisée du nom de 

place Pine!, entre le boulevard de la Gare et 

le boulevard de niôpilal, s'élend un vaste lerrain 

qui est loué par bail emphytéolique à divers loca- 

taires. Sur une partie de ce lerrain se sont élevées 

peu á peu les masures qui portent le nom de 

cite Doré, nom qui pourrait sembler une raillerie, 

et qui est tout simplement celui du locataire em- 

phytéolique. Ces masures élevées sur irois rangs 

se composcnl d'un rez-de-chaussée eld'un prcmier 

élage auquel on n'arrive souvent que par un esca- 

lier exlérieur cn bois, aux marches pourries. EIlcs 

sont occupées presque loules par des familles de 
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cliiftbnniers.Quelqaes-unes deces familles, et c'esl 

le pias petit nombre, demeureat au premier el en- 

lassent leurs chiffous au rez-de-chaussée; mais la 

plupart de ces maisons sont occupées pai- deux Ja- 

milles, et c'est la chambre même qui scrt de raaga- 

sin, le père el la mère couchanl dans un vieuxbois 

de lit et lesenfants sur les cliiffons amoncelés. Les 

vieux os, les vieux chilTons, les détritus de loute 

sorte exhalenl par la fermenlalion une odeur aigre 

el douceâtre; mais les habilanls de ces pauvres 

intérieurs y sont devenus insensibles; aussi la 

puantour, la salelé, la dégradalion au milieu de 

laquelle ils vivent déüent-elles toute description. 

A qui sorl de la cite Doré il peut sembler qu'il ne 

verra jamais rien qui soit au-dessous; ce serail ce- 

pendant une erreur. 

Parallclement à cettecité et dans la direction du 

boulevard de Fllôpilal se trouve un autre terrain 

vague qui ne recevail encore, il y a quelques années, 

que les dépôts de clnffons des habilanls de Ia cilé. 

Pcu à peu ceux auxquels le prix trop élcvé des loyers 

(environ 120 francs par an) fermait la porte de la 

cilése sont clablis, sur ce terrain, dans des cabules, 

moilié en planches, moitió en plâlras, qu'ils onl 

parfois construiles eux-racmes, et pour lesquelles 

ils ne paicnt guère que 70 à 80 francs de loyer. Le 
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nombre de ces cabules s'est accru assez rapide- 

nient, et corame c'est au lendemain de Fexpédilion 

de Tunisieque cette agglomération nouvelle s'est 

formée, lafanlaisie populaire Ta baplisce du nom 

de cilé des Kroumirs. J'ai visité la cilé des Krou- 

mirs à sa naissance et je me souviens d'avoir vu au 

milieu de ce pare à cliifíbns un vieillard et sa ferame 

qui demeuraient dans une voilure roulante en 

tois. Mòyennanf cet ingenieux expédicnt, ils 

n'avaient à paycr que la localion des quelqucs 

mòlres de terrain que leur cabane occupait. Lc mari 

étail un peu fou, la femme trop âgée pour tra- 

vailler. De quoi vivaicnl-ils? Mystère. A côté de 

cette voiture s'ouvrait une porte en bois entre- 

bâillée; je la poussai et me trouvai dans une pelite 

cour encombree de chilíons et d'ordures de toule 

sorte. Trois masures rappelant, à s'y móprendre, 

ce qu'on appelle dans nos carnpagnes des loits à 

porc, s'ouvraient dans cette cour. Sur le seuil de 

l'une d'elles une vieille femme était assisc; elie 

Sratlail soigneusement avec un couteau un os 

qn'elle avail liré d'un tas d'ordures et élendait sur 

son pain les débris de viande qu'clle en relirait : 
c'élail une chiflbnnière. Je voulus enlrer en con- 

versation avec elle, lui demander quelqucs rensei- 

gnements sur sa vic^ sur ses gains journaliers; 



CO MISÈRE ET REMÈDES. 

maisje n'enpus lirer que quelques paroles inco- 

hérentes et je m'aperçus bientôt qu'elle élait ivre'. 

Jc ne voüdrais pas prolonger plus longtemps 

qu'il n^sl nécessaire celtepromenade dont la tris- 

tesse finirail par devenir monolone. II faut cepen- 

danl qu'on veuille bien se transporter encore avec 

moi à Tautre extrémilé de Paris, dans celte vaste 

région qui s'étend des environs du Père-Lachaise 

au bassin de la Villette, entre les boulevards exté- 

ricurs et les forlifications. Avanl que la banlieue 

eút été annexée à Paris, ccllc région eomprenait 

plusieurs villages ou hameaux separes par des ler- 

rains vagues, Charonne, Ménilmonlant, Belleville, 

la Villelle. Leur réunion a formé le xix" et le 

xxe arrondisseraent. Bien que Pamiexion ait singu- 

lièrcment uniformisé 1'aspect de ces localilés, cc- 

pendant chacune garde cncore quelques traces de 

son ancienne physionomie. Charonne, qui était 

autrefois un gros village peuplé de maraichers, a 

conserve un aspect campagnard avec ses maison- 

nettes, dont les jardins reníernicnl lous quelques 

arbres fruitiers, et sa vieille églisc située au milieu 

1. La cité des Kliroumirs, qui s'était édillée peu à peu sur un 
leiraiu appartenantà TAssistance publiiiue, a dü disparaitre, il ii'y 
a pas longtemps, par mesure administralive. Mais que soat de- 
venus les habilauts? 
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d'im cimetière sur le sommet d'un monticule. 

M(ínilinontant,la Villette étaientet sont encore des 

localiléspopuleuses habiteespresqueexclusivemenl 

par des ouvriers. Cest Bellcville qui a le plus 

changé d'aspect, Belleville que Dulaure décrivait 

ainsi en 1825; « Belleville, aulrefois Poilronville, 

est Iraversée par des rues et des ruelles,bordées de 

'jelles maisons, de jardins, et qui aboutissent à des 

vignes, à des champs couverts de groscilliers, de 

blas. On s'y promène par des sentiers ombragés et, 

des bords du plalcau, on jouit de la vue la plus 

gracieuse et la plus magnilique. » Vignes, groseil- 

liers, lilás, sentiers ombragés, tout a disparu, mais, 

dans le baut de Belleville, on renconlre encore des 

uues donlles noms rappellenl encore ces souvenirs 

cbampèlres, la rue dos Bois, la rue des Prés, la 

rue des Lilás, et quelqucs pelits renticrs y vivent 

encore dans d^ssez jolics maisons de plaisance. 

Quant au bas de Belleville, le restaurant de V[le 

d'Amour et la desconte de la Gourtille lui avaient 

déjà íait une fâcbeuse célébrilé avant que Belleville 

tout enlier se couvrlt d'une aulre gloire, celle de 

devenir « le Mont-Avenlin de la démocratie ». 

La populalion réunie des deux arrondissements 

s'élève à 243,802 babitants (bien des villes ne sont 

pas aussi peuplées) et leur superfície tolale est 
i 
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de 1087 hectares, ce qui donne /Í4mc,6 par habi- 

tam. Cest dire que la misère y vil dans des con- 

ditions intermédiaires entre 1'cntassement du 

Ys arrondissement et le plein air du xiiie. Les 

grandes maisons à six étagesbondées delogemenls 

y sont rares. Le plus grand nombre n'en a que 

deux ou trois; partant les rues, qui sont gónérale- 

ment plus largos, sont aussi raoins sombres et 

plus aérées que dans rarrondissement du Pan- 

théon. Les loyers sont aussi moins chers; on peul 

y avoir pour une somme qui varie de 150 à 

200 francs un petit appartemenl composé de deux 

pièces. Quelques-uns de ces apparlcrnents sont 

situes dans des maisons d'apparcnce assez propre 

et qui ontdú manifeslement être habitées autrefois 

par des bourgeois. Tel est, en particulier, à Ménil- 

monlanl, Taspect de la rue des Cascades, dont le 

sol est pcrpéluellement humeclé par Tinfiltration 

dessources auxquelles elle doit son nom. Mais ce 

qui caraclórise ces deux arrondissemcnls, c'est le 

grand nombre des cites, des passages, des im- 

passes, qui sont le vérilable refuge de la misère. 

Généralemenl les maisons de ces cites, de ces pas- 

sages, de ces impasses se sont élevées peu à peu 

sur des lerrains vagues et le propriélaire du sol 

n'est pas le même que le propriélaire des maisons. 
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Ge dernier est presque loujours un principal loca- 

laire qui, après avoir louó le temain pour une 

période d'annóes assoz longues, Ta couvert de 

constructions à un élage, bâties sur le sol môme, 

imoitié cn planches et moitié en plàtras. II loue cos 

constructions, non pas au teme ni même au mois, 

mais à la semaine, au prix exhorbitant de 2 fr. 50 

par semaine pour une seule chambre, ce qui fait 140 

Irancs par an. II tire ainsi de son argent un intérêt 

annuel de 25 pour 100, et, comme il se faittoujours 

payer d'avance, il n'est exposé à aucune perte. Aussi 

n'exige-l-il Fapport d'aucun mobilier, ct loute une 

iamille peul venir, comme c'esL parfois le cas, 

s'installer dans une de ces chambres avec une botte 

de paille. Souvent le principal locataire joint à son 

industrie celle de marchand de vins, et, si parrai 

les sous-locataires il s'en trouveun, par exception, 

qui nc soit pas un ami du cabaret, il ne se fera 

aucun scrupule de Texpulser pour ce seul fait, 

trouvant qu'il ne lui rapporle pas assez. Lorsqu'au 

bout d'une vingtaine d'années, le principal loca- 

taire voil son bail expirer, il se retire avec une 

aisance assez ronde, abandonnant pour une légôre 

plus-value ses constructions au propriétaire. Gclui- 

ci, ne voulant point continuer ce triste commerce 

les fait demolir et expulse du coup une centaine 
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de familles qui vontpromenerleur misère ailleurs. 

Ces familles, prévenues d'avance, attendent jus- 

qu'au dernier moment pour se Irouver un logis 

dans Tespérance vague qu'on les laissera là pour 

rien et se font metlre sur le pavé. Ou s'émeulalors, 

on se récrie contre rinhumanité da propriétaire, 

conlrerimprévoyance deTAssistance publique, sans 

s'informer si on ne se trouve pas enprésence d'un 

droil parfaitementlégitime qu'une inertie calculée 

voudrait tenir en échec. Ajoutons que, si le pro- 

priétaire avait la faiblesse de laisser occuper gra- 

tuitemenf ces masures pendant un letnps indéíini, 

elles ne tarderaient pas à devenir un repaire que 

lasécurité publique rendrail nécessaire de fermer. 

Uexpérience en a été faile dans une cité siluéeà 

Clignancourt et ellea été concluante. 

Ainsi se sont élevées, ainsi lomberont fort heu- 

rcusement un jour ces cilés de la rue de Meaux, 

qui n'ont point encore laréputationde lacilé Doré, 

mais qui sont encore plus hideuses et plus aban- 

données, la cité Gand, la cite Pbilippe, la cité du 

Tarn. Aujourd'hui ce sont d'étroites ruelles bor- 

dées à droile et à gaúche de bouges oú s'entasse, 

souvent sans autre mobilier qu'un lit pour toulc la 

famille (on sait que le lit ne peut jamais élre saisi), 

loute une population de gcns, la plupart sans 
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aveu et sans profession. En hiver, on enfonce jus- 

fiu'à la cheville dans un sol boueux : au milieu, 

deux cabinels, qui servent pour toute la cite, exha- 

lenl, par leur porte toujours bcante, une odeur 

infecte; on circule entre des Ias d'immondices, 

entre des détritus de toute sorte, et rintérieur des 

maisons n'est pas moins sale que la ruelle. La mi- 

sèrc n'a poinl ici cet aspect décenl que nous avons 

constate dans le v' arrondissement, ni celte bon- 

bomie geignante qu'on rencontre encore dans 

le xnr. Nulle part je n'ai vu individus plus dcgue- 

nillés ni figures plus rogues. Gomme jc demandais 

au concierge de Tune de ces cites la profession de 

ses localaires : « Moilié cbiffonniers, moilié vo- 

leurs, » me répondit-il, etje navais guère bcsoin 

de ce renseignement pour m'en douter. Ces deux 

arrondisscmenls sont peut-êtrc aujourd'bui le coin 

de Paris le plus vilainemenl peupló. II y a longtemps 

que les maisons mal famccs et les bals publics, 

donl le boulevard extérieur est borde, y allirent 

une population interlope d'hommes et de femmes 

qui, à partir de la tombóe dela nuil, ytrône en sou- 

veraine. Naguère encore, les vagabonds et les vo- 

leurs élaient allircs dans ces quarliers par ces 

fameuses carrièrcs d'Amérique qui leur servaicnt 

de refugc et qui ont mcme donnó leur nom à l'un 
í. 
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des quarliers du xix" arrondissement. Aujourd'hui 

Ias carrières d'Amériqae sont en grande parlie 

tomblées; mais leurs hôtes se sont rcpandus un 

peupartout, el il n^st pas élonnant que ce levain 

pulride de la proslilution et du vol ait contribué 

corrompre la popnlation. Nulle part égalementje 

n'ai rcnconlré d'aussi tristes exemples de dcgrada- 

lion morale. Jc citeraiun fait qu'on me pardonnera 

de rapporlcr malgré sa crudité. 

Le hasard rabi fait une fois accompagner un con- 

trôleur de rassistance publique chez une femmequi, 

ayant perdu un de ses enfants à la suite d'une ma- 

ladic, avait adressé à radministration une dcmandf) 

de secours. Cette fcmme, à laquclle une boi teria 

permanente rendait lout travail difficile, avait son 

mari en prison et demeurait avec son père et un se- 

cond enfanl dans une toule ^ elite chambre. L'exi- 

guité du mobilier et certains détails dans lesquels 

je n'entrerai pas ne nous laissèrent aucun doute, 

malgré ses faibles dénégations, sur la nature des 

relations du père el de Ia filie. Nous nous rensei- 

gnâmes sur la conduile habiluelle de la femme, et 

on nous apprit que, le jour oú remployé de la 

mairie s'élait presente pour constatei' le décès de 

son enfanl, il Tavait surprisc, dans la chambre 

même oú reposait le petit cadavre, en compagmc 
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de deux homraes. Ce qui m'a le plus frappé, c'e3t 

que cette íemme n'avait Fair ni d'ane impudente ni 

d'un monstre. EUe semblait prendre assez de soins 

de Fenfanl qui lui restait, et son aspect humble. 

presque décent, iFavait rienqui,au premierabord, 

ladistinguât de ses voisincs. On sentait que c'était 

rnoins la perversité de sa nalure que la délresse et 

Fabandon d'elle-môme qui Favaient précipitée 

dans cette fange. O misère! misère! 



I\ 

LA QUE STION Dü LOGEMENT 

J'en ai dit assez, peut-ôtre trop, uour montrer 

dans quelles conditions déplorables est logo le 

pauvre à Paris. Je reviendrai plus tard sur ce qu'on 

pourrait appeler la queslion morale du logement. 

Je me borncrai, quant à présent, à compléter par 

quelques cbiffres 1'exposé de la situation matérielle. 

ünraotd'abord surleprix desloyers. Sur 47,027 lo- 

caux occupés par des indigents en 1883,7030 élaient 

loués moycnnant une somme inférieure à lOOfrancs. 

Si Pon se souvicnL des deux logcments au-dessous 

de 100 franes que j'ai décrits (il est vrai que c'ctait 

dans le v° arrondissement oü les loyers sont le 

plus chers), on peut se reprósenter comment 
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sont logés les habilants de ces 7030 logements. 

23,115 étaient loués moyennanl une somme de 100 

à 200 francs et 8289 moyennant une somme de 

200 à 300 francs. II n'y en avait que 2033 dont le 

loyerfút supérieur à 300 francs, les aulres loge- 

ments élant occupés à tilre graluit (loges de con- 

cicrge, etc.}. Ce sont là des chiffres qu'il faudra se 

rappeler tout à Cheure lorsque nous parlerons des 

construclions qu'on eleve pour offrir un abri aux 

indigents. Sur ces 47,027 locaux, 27,385 c'est-à- 

dire plus de la moilié, ne se composaient que d'une 

seule pièce, et 15,303 de deux pièccs dont Tune 

n'est prcsque toujours qu'unc pelite cuisine; 

3735 étaient enlicrement dépourvus d'aucun ap- 

pareil de chauffage, chcminée ou poêle; 0894 n'é- 

taicnt éclairés que par une labatière, et 3192 

ne prenaient jour que sur un palier ou un cor- 

ridor. Voilà pour le conforlable et la salubritó. 

Quant au nombrc de lits par pièce, 12730 en con- 

lenaienl deux, 4771 en contenaient trois, 556 

en contenaient quatre, 13 en contenaient cinq. 

Combien de personnes coucbaient dans chaque lil? 

On comprend que, sur une queslion de cetle nature, 

la slatistique soil muette. Mais ceux qui ont visité 

les logements des pauvres savent que, quel que 

soil TAgc, le scxe, les relalions de famille, c^sl 
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une moyenne de deux à trois personnes par lit. 

Quant à Ifaspect inlérieur que preseutenl la plu- 

parl de ces logements, au désordre et à la saleté 

qui y règnent, je n'en ai que trop parle. Cepen- 

dant, de peur d'être taxé d'exagération, je citerai 

ici un fragmenl d'un travail sur les logements insa- 

lubres, lu à TAcadémie de raédecine par un homme 

qui porte un nom deux fois connu dans la science 

médicale et dans la bienfaisance, le docteur Mar- 

jolin. Comme président de la Sociélé proleclrice 

de renfance, le docteur Marjolin a visito seize cenls 

de ces logements. On verra si le témoignage de son 

experience charilable confirme mes investigations 

rapides. 

« Pour avoir une idée réelle de la malproprelé 

révollante et de la dégradation de ccrtains loge- 

ments, il faut, dit le docteur Marjolin, y pénétrer 

au momcnt ou ils viennent d'élre abandonnés par 

un de ces locataircs pouvant à peino donner pour 

son gíte 1 fr. 25 par semaine. Trop souvent le 

noavel occupant, non moins misérable que son 

devancier, trouve en entrant les vitres brisccsrem- 

placécs avec du papier. Quant à la cheminée ou 

au fourneau, souvent cncore il n'en reste que des 

debris. Le carrelage es( défoncé, joncbé d'ordurcs 

et dc débris de toule sorle. Pour ce qui est du pa- 
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pier, personne ne pourrait dire à quelle cpoque il 

i'emonle, tant il est sale et déchiré, et s'il est dií- 

ficile d'en iadiquer la couleur, il est aisé de voir 

par les mouchelures dontil est couvert que chaque 

nuit les locataires livrent de sanglantes batailles à 

des hôtes fort incomraodes. Tel est le triste gite 

qui, après avoir été occupé quelques semaines par 

une famille malheureuse, va abriter une aulre 

íamille tout aussi misérable. Ilabiluée à celle 

existence,l'aspectdecette chambre, sale, dólabrée, 

ne 1'élonne point. Ayant coustamment vécu dans le 

désordre et la malpropreté, que lui importe de 

changer de taudis?elle y est née, elle y finira. 

Mais lorsqu'á la suite de malheurs imprévus, un 

ouvrier habitue à 1'ordre et à Ia décence est con- 

traint, pour ne pas eoucher dans la rue, de se 

féfugier dans un de ces affreux bouges, de quel 

découragement ne doit pas ètre prise la pauvre 

tnère qui n'a môme pas d'eau pour nettoyer la 

place oü vonl rcposer ses enlants? Lorsque, dans 
cet infect et étroit réduit, einq ou six personnes 

sonl obligées de vivre, ne prévoyez-vous pas 

quelles seront les conséquences d'iin pareil eneom- 

Irement et quel sera 1'air respire par tous ces ia- 

vidus renfermés dans un local oú Pon fait la cui- 

sine sur un fourneau de fonte devant lequel en 
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hiver, sèchent des couches, des vieilles hardes, et 

oú sont souvent accumules des dcbris de toute 

sorte, répandant une odeur nauséabonde? j> 

Lesconséquences de cet encoralírcment sont, en 

efíet, au point de vue hygiénique, faciles à prévoir, 

et les chilíres, dontje ne voudrais pourlant pas 

abuser, ont ici leur signification. De loul temps on 

a constaté la rapidité avec laquellc les épidémies 

se développaient dans les quartiers pauvres et le 

grand nombre des victimes qu'ellcs faisaienl sur- 

tout dans lesrégions oü la population estentassée. 

Yillermé a mis le premier ce fait en lumièrc par 

ses éludes statistiques sur répidémie cholérique 

de 1832, et lous les travaux de môme nature n'ont 

fait que confirmer ses observalions. Gela resulte 

en particulier d'un três intéressantrapporl du doc- 

teur Jules Worms, médecin de la préfeclure de la 

Scine, sur la marche de répidémie cholérique de 

1873. Cequi parait loutefois avoir inllué, en 1873, 

sur le dévcloppement du choléra, ce n'est pas le 

chiffre de la misère dans chaque arrondissement, 

c'est rcntassement des habitants. Celui de tous les 

arrondissements qui a été le plus éprouvé, c^st 

celui de niòtel-de-Villc, qui est par excellcnce le 

quartier des rues étioites et des hautes maisons; 

l'arrondisseinent de Montmartre et celui de TEn- 
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clos-Saint-Laurent, oàlapopulation est Irès denso, 
onl complé de nombreuses vicliines. Les xixc et 

XXo arrondissemenls, oii nous avons rencontré laut 

de misére, onl élé moins frappés, sans donle parce 

que la populalion y vit plus au iarge, el le xme, 

qui esl cependanl le plus pauvre de Paris, mais oú 

une populalion peu noinbreuse esl disséminée sur 

une vasle étendue de lerrain, n'a complé qu'un 

nombre insigniliant de décès. La marche loujours 
un peu capricieuse des épidémies, dont les brus- 

ques soubrcsauls échappenl souvenl à loule expli- 

ealion scientifique, donne au resle des indications 

uioins precises, au poinl de vue de 1'iníkence de 
la misère sur la santé, que la proportion cons- 

lanie et habituelle des décès déterminés par les 

causes ordinaires. Le rapprochement de deux 

chiffres en dira plus sur ce poinl que tons les 

conimenlaircs. D'après le dernier annuaire de la 

sialislique municipale, la proportion des décès 

dans le vm0 arrondissoinenl, celui de PElysée, a 

clé de 140,2 individus sur 10 000 habitants; elle a 

úlé de 370,3 individus sur 10000 habitants dans 

le xivc (Yaugirard) cl 322,7 dans le xx" (Belleville)1. 

Kn d'autres termos, on meurl de deux à trois fois 

1 l/arrondissemcnt de Paris ou la proportion des décès est le 
plus élevée est le xin': 390,1 sur 10ÜÓ0 habitants. Mais les décès do 

5 
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plus dans les quartiers pauvres que dans les quar- 

liers riches. Sans doute Finsalubrilé des logements 

n'estpas la seule cause de cet excès de mortalilé; 

les privations de la misère et, il faut bien le dire, 

Finconduite y entrent pour beaucoup. Mais com- 

ment s'élonner que des individus nes et élevés 

dans les intcrieurs que M. le docteur Marjolin 

décriL abordem ia bataille de la vic dans des con- 

ditions dóplorablcs, malingres, éliolés, incapables 

d^n travail sérieux, et succombent prématurément 

à Ia maladie, laissant derrière eux sur terre des 

êlres débiles et sans protection, destines à suivre 

le triste chemin que leurs pères onl parcouru? 

A lant de maux quels remèdes? An poiat de 

vue hygiénique, il existe bien, de par la villc, une 

commission des logements insalubres, inslituée 

par la loi de 1850, qui fonclionne consciencieuse- 

ment et qui adresse de temps à autre au préfet de 

la Seine un rapporl três inléressant sur Ten- 

semblede ses travaux1. En 1883, celle commission 

a clé appelée à s'occuper de 2498 réclamalions. 

Mais en réalité, que pcul-elle? Faire exéculer par 

rhospice de la Salpôlrière auginontcnt lamortalité. Ccst pourquoi 
pai choisi le xi\" et le xx' commc points de comparaison. 

1. M. le docteur Dumesnil qui a été longlemps préíident de 
cette commission, a tiré de ses travaux une publication d'un dou- 
loureux intérèt intilulée VHubitation du pauvre à Paris. 
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le proprietaire quelques travaux de neltoyage ou 

d^ssainissement pour assurer récoulcment des 

eaux ménagères; faire décidcr la subslilulion de 

tel syslème à tel autre dans Finstallation des cabi- 

nets prives (cette huitième plaie d'Égyple, me 

disait un jour un membre de la commission), qui 

sont pour toutes les maisons de pauvres uné cause 

permanente dbnfcclion; parfois faire agrandir une 

loge de conciergc ou demolir une soupenle dont 

le cubed'air esl insuífisant, et puis c'est lout. Quant 

à la grande mesure d'inlerdiclion de louer pour 

cause de santé publique, il est iníiniment rare 

qu'on y ait recours. De plus, Texeculion de ces 

décisions est souvent paralysée par la raauvaise 

yolonlé des propriétaires, qui commencent par 

épuiser tons les degrés de juridiction et qui pré- 

fèrent, en lin de comple, se laisser condamner à 

une amende illusoire, plulòt que de se résignerà 

des travaux onéreux. Enfin eelte commission ne 

peut absolumcnt rien conlre Pinsalubrilé qui 

césulie du fait des localaircs eux-mêmes et de leur 

cniassemenl. Comment, en eífet, forcer une femme 

qui vil sans répugnance dans la salclé à faire son 

Ht, à balayer sa chambre, à ouvrir sa fenêlre? De 
quol droit surlout venir dire à une famille de six 
0u huit personnes qui vil dans une seule chambre 
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donl elle a peineà payer le loyerd'en occuper deux 

pour ètre plus au large? Or la malproprelé et Ten- 

lassement sont, au point de vue du logement, le 

fléau du pauvre. II ne faut donc pas trop compter 

sur raction de la commission des logemenls insa- 

lubres. Lors même qu'011 parviendrait (ce qui 

serail loujours une bonne cbose) à fortifier ses 

pouvoirs, lors même qu'onabrégerail les fonnalilés 

de la procédure à laquclle elle est aslreinle et 

qu'on la soustrairait à la lutelle du conscil muni- 

pal, oú des complaisances éleclorales pourraient 

bien faire échouer certaines aflaires, on n'oblien- 

drail pas pour cela grand résullat. Puisque la loi 

est à peu près impuissante, voyons si, sous une 

aulre forme, le problème peut êtrerésolu. 

Payer le loyer du pauvre est une des formes les 

plus usuclles et assurément les plus uliles de la 

charité privée, car bien des familles ont roulé dans 

une irrémódiable miscre pour s'êlre vues un jour 

expulsões de leur logis et dépouillées par une sai- 

sie de leur pauvre mobilier. Cest snrtout une 

oeuvre Ires utilc lorsque, itar une organisation bien 

enlendue, on mel le pauvre de moiliõ dans 1'assis- 

lance (jiPon lui prête, ainsi que font les ceuvres de 

loyers õlablies dans plusieurs paroisses, et qu'on 

contribuo au payement de sou loyer pour une pari 
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proportionnelle aux versements qu'il a faits lui- 

mème àla caisse de Tceavre. Peut-être ces õeuvres 

de loyer, si elles étaient pourvues de ressources plus 

assurées, pourraicnt-elles aller loin encore. Elles 

pourraient, entrant en relalions directes avec le 

propriélaire, cautionner auprès de lui Findigent 

laborieux pour le payemenl d^in loyer supérieur à 

celui qne ses propres ressources lui permetlraient 

de supporter, et prendre à leur comple une partie 

du loyer. Ce serait une charité prevenlive bien 

entendue qui, pour assister rindigence, n'aUen- 

drail pas qu'elle fúl arrivée à Tétat aigu et lui 

pcrmettrait d'améliorer les condilions oú elle vit. 

Mais on peut assurément essayer de mieux faire 

encore, et quelques personnes assurenl mèine que 

niicux a déjà été fait. 

Toul le monde sait le bien qu'a réalisé la Sociélé 

des cilés ouvrières de Mulhouse en construisant 

pour les ouvriers des rnaisons conforlables et éco- 

nomiqucmenlconçues qu'elleleur loue moyennant 

un prix assez modique, comprenant cependant 

en sus du loyer vérilable une soinme representaut 

1'ainortissemenl du capital de premier élablisse- 

ment; combinaison três ingénieuse qui rend Fou- 

vrier propriélaire de la maison qu'il occupe au 

bout d'un certain nombre d'annécs. Cellc ceuvre 
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pliilanthropique, qui a eu beaucoup de retentisse- 

ment, aeuaussi beaucoup dbmilateurs. Quelques 

grandes sociélés, comme An/.in et le Creusot, ou 

quelques grands manufacluriers, ont construit 

pour leurs ouvriers des habitations donl ils leur 

offrcnl la jouissance tà des condilions três avanla- 

geuses. On est au premier abord lenté de s'étonner 

qu'à Paris, ou ' assistance clmritable est fort activc 

et fort ingénieuse, on n'aitpas marche plus rapide- 

raent dans celte voie. Disons cependantqu'ilapeut- 

être été fait davantage qu'on ne croit et qu'on ne 

sait. M. Picot, dans un récent ouvrage surles logc- 

mcnts d'ouvriers, a donné à ce sujetd'inléressants 

détails. Pendant Ia durée de Pempirc, un asscz 

grand nombre de maisons olfrant aux ouvriers 

des logcments confortables au prix de 200 à 

300 francs ont été construiles sur le boulevard 

líazas et aillcurs, soit tolalcment aux fraisdu gou- 

vernement, soit en parlie avec des subvenlions 

oelroyées par lui. M. le comle de Madre, la Sociélé 

coopéralive immobiliòre de Paris, ont construit 

égalemenl des maisons et des logemenls oú des 

ouvriers pcuvcnt se logcr pour ce môme prix. Une 

sociélé nouveile. qui s'esl formée dans le xvr arron- 

dissement, met à la disposition des ouvriers, à 

Passy et à Auteuil, une pelite maison isoléc avec 
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un jardin au prix de 400 francs. Mais Paris 

esl sous ce rapport bien en retard de Londres, oú 

l'on compte un grand nombre de socielés ayant le 

fíièmebul1. Ce qui explique le peu de développe- 

mentet mcme, pour quelques-unes, Péchec de ces 

sociétésà Paris, ce sont dcux raisons d'ordre tout 

à fait différent, Time malérielle et 1'autre morale. 
La raison matérielle, c'cst que, à Paris, la cherté 

croissante des terrains et de la construclion rend 

presque impossible lacréalion ddiabitalions isolées 
et de types divers coinme à Mulhouse ou au Creu- 

zot. II cst presque toujoursnécessaire deconslruire 

enhauteur etd'élever des grandes maisons àcinqou 
six élages. Or (et c'csl la raison morale), ces maisons 

i'épugnenlàl'ouvrier; il a horreurde lacaserne, de 

''appartemenl idenliquement semblable à celui qui 
est situe à droite et à gaúche, en dessus et en dessous. 

" lui semble qu'il y est parqué, surveillé, que son 

indépendance, sa dignilé cn souílrent. II faut aller 
plus loin et dire que mème 1'habilalion isolóc donl 

se scnl pen à peu devenir propriétaire, si chère 

à Pouvricr mulhousien, n'a que peu d'altraits pour 

l'ouvrier de Paris. Pour lui, se lier par un contrat 

Í-Voir, sorla question des habitations ouvrières. un ouvrage 
•íc MM. MuUer ol Cacheux, qui a obtenu une médaillo d'or à l'Ex- 
pesilion do 1878. 
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à demeurer vingl ans sous le mêrne toit, à tra- 

vaillerdans la mêrne fabrique, à enfouir toutes ses 

économies dans un même sol, c'est se ri ver de 

nouveau à la glòbc, c'est couper les ailes à sou 

esperance, c'est renoncer à ces rêves de fortune et 

de grandeur qui hantent toujours son imagination. 

« 11 no veul pas, dit cxcellemment M. Corbon dans 

son livre sur le Secret du peuple de Paris, il ne 

veul pas bâtir sa maison comme on le lui conscille 

et sur le terrain qu'on lui propose d'acquérir. II 

prefere camper sous la lente, comme s'il enlre- 

voyail dans le lointain Fobjct de ses ardentes as- 

piralions, la cité radieuse ou règne son ideal de 

justice. » 

D'ailleurs, toutes ces combinaisons, telles 

qiFelles ont cté conçues jusqu'à présent, sont-elles 

bien de nature à venir en aide à Findigent propre- 

monl dit? LorsqiFon se rappcllc que sur 47 000 

locaux occupés par des indigents, il n'y en a que 

10 000 donl les localaires soient en étatde payer 

plus de 200 franes, on se demande de quolle uti- 

lité peuvent ôtre pour le véritable indigeni des 

maisons oú on lui oífrc des appartements qui at- 

teignent ou dépassent le prix de 300 franes. 

Ccsl entretenir, je crois, une illusion, dese íigurer, 

comme 1'espère M. Picot, qu'une sociélé immo- 
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ijiüère pourrait, à Paris, oíTrir aux travailleurs une 

pelite maison avec jardin pour un loyer dc 250 

francs en dislribuant -4 p. 100 à ses acticn- 

naires. Geax qui se consacrent à Pceuvre toul à fail 

mériloire et digne d'encouragcment de créer des 

cilés ouvrières doivent se rendre bien compte que, 

s'ils veulenl venir en aide non pas seulement aux 

ouvriers aisés, mais aux pauvres, il faut qu'ils se 

résignent à lirer dc leur argcnt un imérèl exlrè- 

memenl peu rémunérateur. Toute oeuvre ayant 

pour but de créer des logerncms pour les indi- 

gents proprement dits doil forcément, à Paris du 

nioins, rentreren parlic dansle domainc de lacha- 

rilé, el ces modestes caisses de loyers donl je par- 

lais lout à 1'heure rendront des scrvices plus récls 

que toules les sociétés immobilières. Au con- 

traire, loule entreprise qui aura eu pour mobile 

uniquo un objelde spcculation, ceUe spéculalion 

lul-elle parfaitcment legitime, est falaleinent vouée 

à Pinsuccòs. Je cilerai en terminant un exemple 

bien frappanlde cette vérité. 

II y a quebjues années, le propriélaire d'un vasto 

terrain situe dans le xin' arrondissement, entre la 

rue Nationale et la rue Jeanne-d'Arc, conçut le 

dessein, à 1'abri de tout reproche, de couvrir ce 

terrain de conslruclions dcslinées à servir de lo- 
5. 
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gemenls à des ouvriers. II éleva dans celte pensée 

huit grands corps de bâlimenls dans lesquels il 

praliqua douze cents logements, comptant sans 

doule, pour altirer les localaires, sur le bon mar- 

che de ces logements, dont quelques-uns descen- 

daient an prix modique de 00 Irancs par an. Mais 

révénement ne répondit pas à son altcnte. Celle 

horreur inslinctive de la caserne donl j'ai parlé 

déíourna les ouvriers sérieux de venir s'y établir. 

Peul-êlre, il faul le dire, certains délails d'aména- 

gement intérieur de rimmeuble, Irop économi- 

quement construit, Tobscurité des escaliers et des 

corridors, oíi il faul chercber à làtons la porte de 

craque apparleraent, l'exiguilé des chambres elles- 

mèmes, n'élaicnl-ils pas fails pour les altirer beau- 

coup. Aussi la cité Jeanne-d'Arc a-t-elle été peu à 

peu envahie par uno populatiou llollante de dé- 

classós, qui ue vient s'y établir que faule de pou- 

voir s'liéberger ailleurs et avec rarrière-pensóe 

d'cchapper au paiement du loyer. Si la porte char- 

retière deohacune des sept cntrées de la cité n'élait 

teime constarament fermée et ue ibrçait les hubi- 

lanls à sortir par une élroilc issue en passant sons 

les yeux. du concierge, il n'y eu a guère qui se 

fissent scrupule de déraénager à pelit Lruil eu em- 

portant pièce par piòce leur mobilier. Sur les deux 
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mille iocataires environ que conticnt la cité, il n'Y 

en a pas cent qni vivent cTun gain normal et qui 

soient dans une situation régulière. Les uns sont 

des rôdeurs qui viennent y cherchcr seulcmenl un 

gile pour la nuil; les autres sont des raénages ou 

plulòt des couples qui se sont formes par hasard, 

qui se quilleront de raème et qui, en attendant, 

cngendrent enfants sur enfants avec Finsouciance 

de Ia misère. Les moeurs brutales et malpropres de 

celte population dégradée ont hâté singuliòrement 

la détérioration de Timmeuble, dont, faute sans 

doute de tirer de son capilal un intérêt sufíisanLle 

propriétaire a laissé tomber dans un élal déplo- 

rable les conduiles et les cours intérieuresMais 

ce sont les habitants eux-mèmcs qui sont respon- 

sables de 1'odeur infecte qui s'exhale des cours, oú 

ils jeltent des immondices de toute sorte, des 

baillons malpropres qu'ils suspcndcnt aux íenèlres, 

des ordores qui souillenl les paliers. Par une année 

degrand froid, ils ontbriséles rampesde Pescalier, 

lespoitesdoscabinets,lesfenèlres desappartements 

inoccupés, pour se faire, avec les débris, du bois 

I. Uno ópidórmodovanolojfiui a faitdo nombrouscs viclimes dans 
'a citó, a appelé PaUention do 1'auturité publique ct provoqué 
deux délibóralions du consoil municipal, cc qui donne àcliacun Ic 
droit d'en parlcr. 
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de chaudfbge. Aussi Taspect inlérieur de cetle cité 

dépasse-t-il tout ce qii'on peut imaginer au point 

de vue do Ia saleté des habitants et de leur entas- 

sement; j'y ai coraplé huit personnes, le père, la 

mcre et six enfants, demeurant dans un réduit 

obscur qui n'avail pas trois mètres de large sar 

six de long, avec, pour tout mobilier, un lit et 

deux matelas. Cest un lundi que j'ai visite la cité 

Jéanne-d'Ai-c, et les chambres étaient pias rem- 

plies que d'liabitude, lion nombre de locataires 

cuvant encore, étendus sur leur lit, le vin de la 

vcille. En descendant un des obscurs escaliers, 

je me croisai avec un garçon qui paraissait avoir 

dix-sept ou dix-huit ans et qui monlait en tróbu- 

cbant. Une bande de gamins lui faisail corlège et 

répétait comme un refrain : « 11 est soúl! » Je 

traversai une des cours oü ily avail bien cinquanle 

enfanls dóguenillés qui jouaient, criaient, se bous- 

culaicnt. Une pclite fdle un peu plus line et inieux 

vêlue que les aulres lomba heurtée par une de ses 

compngnes; en se relevant, cllc Taposlroplia à 

pleine bouche du raot célebre que Uauteur des 

Màévables a lenu à rétablir dans son récit de la ba- 

laillcde Walcrloo.Touten m'enallant, jene pouvais 

m'empêcher de me dcmander quelle dcslinée raa- 

tériellc et morale altendait la pluparl de ces petits 
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ctres. Pour quelques-uns, peul-ôlre pour beau- 
co"p, la rcponseii'étail pas bicn loin. A quelques 
pas de Ia citó Jeanne-d'Are débouche une pelile 
rue, appelée la rue Harvey, qui est bordée de 

maisons oú la débaucbe está Pencan sous sa fome 

Ia plusbrutale. Une voiture y pénétrait, remplie de 

'onimes nn-lète, en robes de sole fanée. Un pen 

plus loin, sur le boulevard de Ia Gare, s'ouvre un de 

ces élablissements oü Pon ne debite que des li- 

queurs fortes, eau-dc-vie et absintbe. II élait 

combleet des hommcs en blouses malpropres se 

puessaient debout devant le comptoir d'étain. La 

Puostitution pourles filies, le cabaret pour les gar- 
çons, n'esl-ce pas là ce qui est fatalement au bout 

d uno enfance ainsi écoulée, et ne peut-on appli- 

querà ceux qui sontnésdans desconditionspareilles 
ce que sainl Augustin disait au sens mystique de 

Ihomme lui-môme? Genitus per immunditiam, 
v'vens in miséria, moriturus in angustia :« Né 

(fins Piinmondii o, vivanldans la inisère, il mourra 

'lans la détresse. » 



V 

LES GARNIS ET LA POPÜLATION NÔMADE 

Posséder un lit, une commode, avec deux ou irois 

cliaises, c'est dójàun certain degré d'aisanco el de 

dignité relative.«Je suis dans mes moubles; 1c lit et 

les lableauxsontàmoi,» medisaitunjour,non sans 

orgueil, une cliiffonnière en me montrant un vieux 

bois de lit rcmpli de cbiíTons et quelques gravures 

mouchetées de taches noires. Pour bien des gens, 

en eílet, la pbase de Pirrémédiable dclressc date 

du jour oú, róduits par une saisie à ce minimun de 

propriété dont la loi ne permet de dópouillcr per- 

sonne, le lit, les instruments de travail, et les elTets 

personnels, ils ont commencó de garni en garni 

le cours d'une lamentable odyssée. Lorsque, dans 
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luelque cahinet meublé (suivanl Texpression ge- 

Derique) large de deux à trois mèlres,vous trouvez 

loute une iamille, mari, íemme, quatre ou cinq 

cnfanis entassés, et que vous voyez, suspendues à la 

Wuraillejunecouronnedemariéejunepliotograpliie 

d'enfant, épaves sauvées du naufrage, vous n'avez 
pas besoin de leur faire raconter leur hisloire, car 
elle est toujours la rnême. Cest une faraille d'ex- 

pulsés qui est venue échouer au garni. L'cpoque 
du tenne est toujours une crise dans la vie de la 

uiisère. A cette époque fatale, on rencontre dans 
iôs rues de Paris nombre de familles en quète d'un 

8'lc, qui transportem dans une pelitc charrelte à 

'uas leur cliétif mobilier, le père tiranl, les enfants 

poussant, la mère portant dans ses bras les olqcts 
fjui n'ont pu lenir dans la charrelte. Quatre fois 

lau, les quarliers pauvrcs olfrenl le spectacle de 
ces exodes populaires, et je n'en connais guère do 

Plus pitoyable. 

Les logements garnis reçoivent, outre ces familles 

d expulses, un assez grand nombre d'individus qui 
11 ent jamais logé et qui, suivanl toutes probabilités, 
ne logeront jamais ailleurs, les uns parco que, ctanl 
sans Hcns de famillc, ils travailleut, mangent et 
vivent unpeupartout,lesautres parco que,n'ayant 

1 iuienlion de passer à Paris qu'un temps assez 
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court, ils ne veulent point se metlre en frais d'in- 

stallalion. Chaque prinlemps voit, en cífei, débar- 

querà Paris lesnombreux balaillons des enfanls du 

Liinousin, de la Corrèze, de la Crcuse, qui viennent 

s'employer aux divers travaux du bâlimenl. 

Quelques eíTets personnels apporlés, dans une 

malle, dans un sac ou dans un moucboír noué 

par les quatre coins, constiluenl tout leur ba- 

gage. Lorsque le bâliment va (pour parler le 

langage populaire), ces hommes font d'assez fortes 

journées, donl le produil pourrait leur permettrc 

de s'ociroycr un logis plus conforlable. Mais, avec 

cet esprit d'épargne qui fait la force du paysan 

français, tout cc qirils nc dcpensenl pas au jour le 

jourest envoyc au pays pour èlrecmployé à Pachat 

de quelques lopins de lerrc. Les prodigues se don- 

nenl cepcndanl le luxe d'uncabinet oii ils couchent 

gcnéralemcnl à deux ; mais le plus grand nombre 

secontenle de la chambrce, c'est-à-dire du dorloir 

commun, que remplissenl quinze ou vingl lits. 11 

est cependant un signe caraclcrislique auquel on 

peut distinguer, lorsqu'on visite un garni, la nuit, 

ceux qui y ont été jetés i)ar la inisère et ceux qui 

y dcmeurent par des motifs d'économie plus appa- 

renle que réclle. IíC misérable n'a génóralement 

qu'unc sculc cbcrnisc; aussi, pour ne pas Puser, 
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Coucho-t-il presque toujours, hiver comme etc, 

complètement nu. 

11 serait ioléressant de savoir le nombre de ces 

ctients plus ou moins misérables du garni. Mais, si 

lo policc releve chaque jour avec exactilude 1c nom 

des individus qui prenncnt gite dans les 10000 

hòtels meublés que conlient la capilale, cllc ne 

fait (ce quiest regrettable) aucune différence entre 

ceux de Fliôtel Continental ou de rhôtcl Bidslol et 

ceux du Maielas épatant, ou de tout autre im- 

monde logis, qui sonttousconfondusdans lamême 

slatistique. 11 y a quelques années, sur la demande 
de la commission dos logements insalubres, les hò- 

tels meublés, qui ne s'élevaient alors qu'au nombre 

de 9050, avaient été divisés en cinq classes d'après 

le prix des chambres, et un recensemont fait dans 

tons ces logements le 1" juillet 1876 élablissail que 

le nombre des individus bcbergés dans les hôlels 

de quatrième et cinquième classe (c'esl-à-dire les 

Plus misérables) s'élevait à 195 727. II est regret- 

table que, cetle nomenclature et ces dislinclions 

"ne fois élablies, le serviço des garnis n'ait pas 

Jngé mile de les conservei-. 11 serait, en efíet, pos- 
Sll,lc de s'assurer siTaiigmentation du nombre des 

Sarnis ne porte pas presque exclusivemenl, comme 
"7 , 
J en ai Ia conviclion, sur ceux des deux dernièrcs 
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catégories, et si la hausse constante du prix des 

loycrs ne jelte pas annuellcment au garni nn nombre 

croissant d'individus qui ne trouventplusà seloger 

ailleurs. Quelle est la nalure de rhospitalité qu'ils y 

trouvcnl? J'aieuroccasion dele décrire, il ya qnel- 

ques annces, dansmon livre sur VEnfance à Paris. 

J'ai dú parler de ces cabinels sans jour et sans air, 

ne s'éclairant que par un chassis qui donne sur une 

cour intérieure ou même sur un escalier, et de ces 

chambrées ou s'enlassent à chaquc étagc autant 

de lils que le local peut en contenir, depuis quinze 

ou vingl dans une salle basse, jusqu'à quatre dans 

une soupcnte en mansarde. Je no reviendrai pas 

sur Todeur nauséabonde qui, surlout par les jours 

de grande chaleur, vous prend aux ycux et à la 

gorge, sur ces lits donl, on renouvelle rarement 

les draps, sur ces vicux cliiíTons qui souvent ticn- 

ncnt lieu de matelas, sur ces localaires enlassés 

dans la chambre du logeur et couchanl pèle-mèle 

avec sa femme et ses filies. Je voudrais, au con- 

traire, pouvoir dirc que le déplorable état de 

cboses que j'ai décrit a subi d'heurcuses modifi- 

calions et que les garnis sont aujourd'hui soumis 

à une surveillance séricusc au point de vuc de la 

déccnce et de rbygiène. Malbeureusement la 

vcrité m'oblige à dire qu'il n'cn cst ricn, et cela 
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malgre la réunion d'e(rorts aussi honnôtes qu'in- 

fructueux. Quelques mois, en effet, avant la pubü- 

calion des etudes que je viens de rappeler, la com- 

nission des logements insalubres, mieux pénétróe 
de ses droits et de ses devoirs, chargeait un de 

ses membres les plus distingues, M. le docteur 

Dunaesnil, de lui adresser un rapport sur Tétat 
des garnis de la capilale au point de vue de la 

salubrilé, et voici en quels termes M. Dumesnillui 

rendail comple de son inspeclion : « Nous avons 

constate, disait-il, qu'un grand nombre des im- 

meublcs dans lesquels sontinstallés les garnis sont 

dans Félal le plus déplorable au point de vue de la 

salubrilé. L'liumidilé y est constante, Tacration et 

■éclairage insuffisants, la malpropreté sordide. 
Les logements sont souvent incomplètement pro- 

teges conlreles intempéries des saisons. Les cours 
ct courettes sont infeclécs par des amoncellements 

de déliitus de toute nature en putrelaclion et par 

'a stagnalion des eaux pluviales et ménagères qui 
se croupisscnt et s'y pulréfient. » Comme type de 
ce genre d'habilations, le docteur Dumesnil a 
décrit un garni situe rue Sainte-Marguerite-Saint- 

•^ntoine, non loin de la barrière du Trône, oü 

prenaienl gile autrefois les montreurs d'animaux 

sauvages qui se rcndaient aux foires parisiennes. 
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Aussi une des cours de ce garni, siluée en contre- 

bas de 2 mèlres, a-t-elle conserve 1c nom de fosse 

aux lions. Seulernent, là oú Fon enfcrmail autre- 

fois des betes sauvages,' ce sont aujourd'hui des 

hommes qn'on loge, dans des landis dont quel- 

ques-uns ne cubent que 7 ou 5 mèlres d'air. Yoilá 

quel était, oíficiellement constalé, ii y a sept ans, 

Fétat des garnis de bas étage de Ia capilale. 

Cest à Ia suite de ces constatalionsque la prófec- 

ture de police a rendu, à la dale du 7 mai '1878, 

une ordonnance qui avait pour butde réglementer 

Forganisation intérieure des garnis. La lecture de 

cclle ordonnance est des plus édifiantes. Les 

cbambrcs el Ics cabinels de loule maison livréeà la 

location dóivent cuber au moins l/i mèlres d'air 

par pcrsonne. Les plafonds, planchers et esca- 

liers doivenl ôtrc tenus dans un état de propreté 

minuliouse, 1'eau doit èlrc abondanle à tous es 

clages, elt;., cníin lout doit y ôlre parfait, irrcpro- 

chablc. Mais quelle exéculion celtc ordonnance a- 

t-ellc recue ? Aucune, et je suis d'autant plus à 

mon aise pour ie dire que personne n'esl direcle- 

mcntresponsablede cclle incxcculion. La prernière 

mesure à prendre aurail élé qu'une commission 

d'architecles fui chargée de proceder à Finspcction 

des 10000 boleis meublés exislant dans la capilale 
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etdtt prescrire dans chacun les mesures de sàlubrité 

"ecessaires. Pour que cette commission fút insti- 
luée d'une façon efficace et durable, il aurail faliu 

qu un crédil lui fút alfecté. Aucune somme n'a été 

demandée, que je sache, et cn lout cas volée. Or 
point d'argent, poinl d'archilectes, et Fentreprise 
a croulé par la base. J'ajoute que, si cetle ordon- 

nance avait élé altaquée devant le conseil d'E;ial 

P^i" un des logeurs intéressés, cllc n'aurait peut- 
eb'e pas élé confirmée, car il est doutoux que les 

Pouvoirs généraux conliés au préfet de police en 

niatiére d'liygiène lui donnent le droit d'intervenir 

dou- 1'exercice d'unc profession qui, après lout, 
est libre, et de défendre ú un propriélaire de rece- 
voir dans une chambre de sa maison des individus 

qui Irouvent bon de s'y loger. Puis il faut avoir r 
que les circonstances ne se prôtaient guère au 

succès d'une enlreprisCdont la poursuile aurail 

•enconlré bicn des résislanccs. La préfeclurc de 

police enlrail alors dans cclle crise redoutable oú 

ude a failli sombrer. Au bout de quelques móis, 

le préfet de police, qui s'étail fait honneur cn appo- 
Sant son nom au bas de cette ordonnancc, clait 
amené à donner sa démissiou, et Pordonuance 

ellc-mème, passée à Pélat de letlrc morte dès le 

lendemain de sa naissance, allait grossir aux 
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archives de la préfecture de police ce qu'on 

pourrait appeler le dossier des bonnes inlen- 

lions. 

Y a-t-il là cepcndant un problòme insolu])le? En 

aucune façon. Rion ne serait facile comme d'assai- 

nir les gainis à Paris. Si Pon ne veul pas, cc qui 

serait la meilleare solutiori, soumettre la profes- 

sion du logeur à raulorisalion préalable, comme 

Pétait aulrefois celle de marchand de vins, il n'y 

aurait qu'à s'inspirer de ce qui a été fait en pays 

étrangers. II yaquclque trente ans, les garnis de 

Londres n'étaient pas moins insalubres queceux de 

Paris. Aucune surveillance n'y était exercée, ni 

au point de vue de 1'hygiène ni au poinl de vue de la 

déccnce. Lapromiscuilé la plus malsaine et la plus 

brulale y régnait sans controle. QiPont fait nos voi- 

sins? lis ont cdiclé, à partir de 1851, une série de 

prescriplionslégislatives aujourd'liuifondues, en ce 

qui concerne du moins la métropole, dansle General 

Sanilary Acl de 1875. Cet acte ne s'est pas con- 

tente de fixer pour cbaque dortoir un cubage pro- 

portionnel au nombre des habitanls. Inlerdiclion a 

encorc été faite aux logeurs de recevoir dans le 

même cabinet plus de deux personnes de scxe dif- 

fcrenl, fút-ce des enfants dcmeurant avec leurs 

parents, à moins qu'il no soicnl àgés de moins de 
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Jixans. Ces prescriplions, qui sont afílchées dans 

tous les garnis de Londres, reçoivent, j'ai pu m'en 

assurer par mes yeiix, une exéculion três scrupu- 

leuse. Afm de pouvoir s'y coriformer, les logeurs 

onl dú couper leur dorloir au moyen de cloisons 

enbois, d'une hauteur d'environ G picds, formam 

aulanlde pelits cabinets sans plaíbnd, ce qui 
aSáure la décence autanl que racralion. Enlin, 

coinme nos voisins n'y vont pas de main morte en 

Watière de précaulions hygicniques, lorsqu'un 
tas de maladie conlagieuse se declare dans un 

garni, rofficier medicai du district doil êtreimmé- 

dialement appelé, et sur son ordre le malade doit 

âlre transporte d'ofiice dans un dcs hôpitaux spé- 

cialement afTectés aux maladies contagieuses. Quoi 
•Je plus simple que d'entrer dans celte voie et de 
régler legislalivement la question des garnis 

comme ou a réglé celle des logemcnls insalubres, 

saufà réserver pour un règlement d'administration 

Publique, dont personne ne pourrait alors conles- 
fer 1'autorité, les prescriplions de detail? II y au- 
rail d'aulanl moins de scrupule à cc faire de rogner 
uu peu sur les bónéíices des logeurs, que celte 

P''ofession (à laquelle se joint généralement celle 

marchand de vin) n'estpas moins lucrative que 
Celle de locataire principal de ces immondes cilés 
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dontj'aiparlé. Lorsqu'on avisité les cavernes obs- 

cures et humides, situées de plain-picd avec le sol, 

nc recevant d'air et de lumière que par une porte 

vitrée, qu'ils louent à de pauvres familles au prix 

exhorbitant de vingt francs par móis, lorsqu'onsait 

avec quelle rudesse ils ferment la porte de la 

chambrée àccux qui ne pcuvent, avant de monter, 

payer le prix de leur nuit, ou n'estpas três disposé 

à la lendresse envers eux. Imposer des limites à 

cette spéculalion sur la misère serail une làche 

tout àfait louable, et nos assemblées publiques onl 

consacré bien dos séances à des questions moins 

interessantes que celle-là. 

Pour coucber quelque part, lút-ce au garni, il 

faut avoir quelques sous dans sa poche; pour 

gagner ces quelques sous, il faut trouver du travail; 

pour trouver du travail, il faut en chercher. Aux 

deux premièresconditionsne salisfait pasqui veut; 

àlalroisièmebeaucoup ne se soucient pas de satis- 

faire. Ce sont surlout ceux-là (|ui forment la caté- 

gorie des vagabonds. 11 existe, en effet, à Paris 

toule une popnlation flollante qui vil à Pétat 

nômade, coucbant rarement dans un lit, le plus 

souvent sur les banes des promenades publiques, 

dans les maisons en conslruclion, dans les baraques 

abandonnées ou sur les lalus des fortiücations. Ge 
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sontles descendaiit des Iruands du raoyen age, c 

w rue de la Grande-Truanderie qui avoisine les 

Halles estencore une de celles oü ils viennenl de 

tomps à autre demandei' riiospitalité à des garnis 

de bus étage. Mais les ti uands ne sont plus aujour- 

d'liui les maitres du pavé; leurs cours des miracles 

^'existent plus. Ils sont pourchassés de partoul et 

Partoul aussi ils trouvent des asiles qui varient 

suivant les cii-constances et suivant les saisons. 

Quelle que soit la région de Paris qu'ils choisissent, 

ds ne tardent pas à se signaler par quclques dcpré- 

dations et, sur la plainte des habitanls, la police 
0í'ère quclques-unes de ces rafles noclurues donl 
0n voit souvent le récit dans les journaux et donl. 
le spectacle ne laisse pas que d'ètre tristemenl 

piltoresque. 

Ldiiver, les vagabonds se réfugient de préférence 

dans rinléríeur des bateaux à charbon amarrés le 

'ong de la Seinc. lis se cachent sons les sacs de 
todc, qui leur servenl en même temps à se garan- 
tlr du froid, et c'est pelotonnés sous celle couvcr- 
lure iinprovisée que Tmil cxercé des agents ies 

découvre d'unseul regardjelé dans 1'inlérieur au 

•Jateau. L'élé, ils envahissent quelquefois le bois 
de Boulogne et, caches le soir dans 1'intóriear 

des taillis, ils suivent probablement d'un oei 
6 
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curieux les lanternes des voitures oü d'élégantes 

promeneuses, bercées au pas de leurs chevaux, 

fonl paisiblemcnt le tour du lac. Lorsqae les der- 

nières de ces voitures onl disparu et que le bois dc 

Boulognc rentre tout entier dans Tombre et dans 

le silence, on organise,avec le concours des gardes 

à cheval préposés à la surveillance du bois, de véri- 

lables baltues d'hommes, qui, du reste, sont géné- 

ralement infruclueuses, car il ne leur cst pas 

difíicile d'échapper à toute poursuite, gràce à 

i'obscurité de la nuit. Mais une des régions ou les 

vagabouds de Paris paraissenl élire le plus volon- 

liers domicile, ce sont les pavillons des Ilallcs cen- 

trales. Cest un curieux speclacle que celui des 

Ilalles Ia nuit. Jusqu'à une heure avancée de la 

soirée, pendant que les rues environnanles sont 

encore pleines de lumière et de mouvement, ces 

pavillons, d'une architecture si élcganle et si 

bardie, sont plongés dans une obscurité presque 

complète. A peine, dans la profondeur des bàti- 

mcnls, aperccvez-vous parfois une lucur vacil- 

lanle: c'est la chandelle d'une active marchande. 

qui vérifie sa caisse ou qui prepare déjà son éla- 

lage pour le lendemain. Mais, à partir de minuit, et 

à mesure que le gaz s'élcint dans les boutiques, 

que les cafés se ferment, que les rues se vident, les 
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halles commencenl à s'aniraer et une population 

rustique envahit les larges trottoirs de leurs voies 

mtérieures. Ce sont de braves campagnards qui, 

parlis de chez eux en charrelte vers les dix heures 

du soir, apportent à Paris le produit de leurs jar- 

dins maraichers. lis rangenl avec ordrc sur les 

b'oUoirs leurs legumes, leurs fruits, leurs Heurs et 

Sallongeant ensuile eux-mèmes, qui sur un bane, 
lui sur le dur asphalte, la lèle appuyéc sur leur 

bras ou sur un panier, ils s'endormenl d'un lourd 

soinmeilen atlendanl le jour. Cest Plicure ou arri- 
vent les vagabonds, lis débouchent des petiles 
nielles environnanlcs, ou ils onl souvent dépensé 
chez le marchand de vin le peu d'argent qu'ils 

avaiint dans leur poche, et ils se flallent de 

passer une nuit paisible sons les pavillons des 

Halles, assis sur les inèmes banes, allongés sur les 

aièmes' trottoirs que cclte honnète population, 

donl ils sont fort mal vus. Mais, cornme leurs dépré- 

dalions donncnt lieu à de freqüentes plaintes, fre- 

fueminent aussi des rondes de police passent 

iinsp.clion de cclte foulc endormie et, avec la 
sàreló de coup d'aMl que donne Pespérience, les 
agents cueillent un vagabond (pour me servir d'un 

farme d'argot donl j';d compris la juslesse) au 

filiou d'un groupe de maraichers donl le som- 
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meil n'est mème pas inlerrompu par cette arresta- 

tion. 

Le pias souvent, en effet, le vagabond se lève 

snns résistance et se laisse emmcner par les agents 

avec Finsouciance quedonneunc longue liabilude. 

L'un après Fautre on les conduit au posto voisin de 

la Halle aux hlés, oü ils sont Fobjet d'iin inlcrro- 

gaíoire somniaire et d'une fouille minulieuse. 

Gomme ils porlent tout leur trousseau et tonte lenr 

íbrtune sur cux, ils sont presque toujours nantis 

d'un mouchoir, dbm pcigne, et d'iin porle-món- 

naievide; plus, de quelques petitsobjclsqiFiis ont, 

disent-ils, trouvésdans la rne (à encroire les vaga- 

bonds, ils auraient une chance incroyable pour 

irouver), et qiFils ont en réalilc volés Félalage. 

Touten regardant à la lueur blafarde du jour nais- 

sant tons ces pauvres diablcs alignés, dont la 

physionomie portait un mélange d'insolcnce, de 

bassessc et dhndifférence, je me demandais pour 

combien dans le cns de cbacun d'eux entrait la 

paresse,. pour combien la mauvaise forlune, et je 

me répondais que pour ôtre cquitable envers 

eux il faudrait savoir fa.irc la part de Fune et de 

Fautre. 

La paresse estassurément Fune des principales 

causes du vagabondage. Rien n'est plus laux que 



LA MISÈKE A PARIS. 101 

l'hisloire du vagabond lelle que Ta chanlée Béran- 

ger ; 

Aux artisans, dans mon jeune age, 
J'ai dit : « Qu'on m'apprenno un métier. 
— Va, nous n'avon5 pas trop dNjuvrage, » 
Répondaient-ils, va mendicr. 

On ne saurait cependant raéconnailre que, sur- 

tout dans une grande ville comme Paris, le contin- 

genl du vagabondage ne se grossisse aussi de 

quelques-unes des victimes de la misère. Les uns 

onl úlé jetcs dans la rue parce que, le chômage 

ayant épuisc leurs ressources, Ia porte du garni ou 

ils s'étaient refugies s'est fermée devanl eux; les 

autres parce qu'à leur sorlie de 1'hôpilal, ils ont 

trouvé rempliepar un nouvel occupant leur place à 

ralelier; les autres parce qu'altirés à Paris par l'es- 

pérance d'y touclicr un salaire plus élevé, ils ont 

au conlraire dévoré en quelques jours leurs modi- 

ques ressources dans la grande ville inhospitalière. 

On ne saurait en effet s'imaginer la fascination que 

ce seul mol de Paris exerce en province sur cer- 

taines imaginations. Paris, c^sl 1'endroít 011 l'on 

trouve toujours du Lravail et oú Fon fait les plus 

fortes journées. On part sur celte vague esperance, 

emmenant aveesoi sa femme, sesenfants, ses effets 

dans une pelile malle. Le voyage en chemin de fer 
r>. 
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devore déjà une parüe deséconomics; en quelques 

jours, le garni, le traiteur ont mangé le reste. Le 

mont-de-piélé prête quelques francs sur des habils 

qu'il ne rendra jamais et, toutes ces ressources 

épuisáes, la famille entière se trouve sur le pavé, 

qu'cllc arpenle nuitet jour pour éviter une arres- 

tation, jusqu'à ce qu'elle tombe épuisée dans 

queluue coin ou qu'ellc vicnne d'elle-mème se 

remettre entre les mains des agents. J'ai vu ainsi, 

sur les quatro heures du malin, loute une famille 

do paysans flamands pénélrcr dans un poste de 

police et solliciter son arrestalion. Leslrois cnfanls 

pleuraient de faligue, le père semblait bébété; 

quant à la mòre, ellc portait sur sa pbysionomie 

rexpression de résolution faroucbe d'une femme 

aussi bien prête à commellre un crime qu'à se jeler 

dans la rivièro. Dans un cas pareil, rarreslalion 

devienl un actc de charité et se dcnouc par un ra- 

patriement. Le nombre des passeports avecsecours 

de routeoude réquisilionsde transportsparcherain 

de fer ainsi délivrés par la préíecturc de police ne 

s'élèvc pas annuellemont à moins de six ou scpl 

mille. Mais la conduile à tenir est bcaucoup plus 

difficile, lorsqu'on se trouve cn présence de qucl- 

que misère parisienne. S'il s'agit d'un infirme, il 

sera possible de le faire admellre au dépòlde men- 
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dicité de Sainl-Denis ou de Yillers-Cotlerets, à 

supposerqueces dépôLs ne soienlpointencombrés. 
Mais s'il faut staluer sur le sort de quelque mise- 

i'able jelé dans la rue par la maladie, par le chô- 

Wage ou par quelqu'uae de ces circonslances for- 

tuiles qu'on ne saurait énumérer ni prévoir, 

que faire, quelles raesures prendre ? Remeltre 

en liberté, c'esl reculer la difficulté sans la 

résoudre, car Tindividu mis en liberté la veille 

sera arrêlé de nouveau le lendemain. Traduire en 

justice, ce seraitaller au-devant d'un acquiltement 

ccrtain. 11 y avail donclà un véritable cercle vicieux 
uont Ia police ne savail comment sortir, lorsque la 

cbarilé privee esl inlervenue et a créé les asiles de 
uuil. 11 a été, dans ces derniers lemps, beaucoup 

Parlé de ces asiles. Le roman les a décrits; le Ihéâ- 

'■'"c les a reprcsenlés el Fon pouvail voir nagucre, 

uffichée sur les murs de Paris, la reproduetion 

^'un décor qui íigurait rinlcrieur d'un dorloir. 

Quelqucs renseigncmcnls cxacls sur le fonclion- 

ueinent de ces oeuvres ne sonl donc pas lout 
a lait hors de saison, et peut-ôlre, après la 

fiction, trouvera-t-on cncorc quelque inlérèt dans 

Troide réalilé. 



VI 

LES ASILES DE NÜIT 

Souvcnt, en France, nous prenons pour une 

idée nouvelle ce qui est toul simplcmenl, une idée 

renouvelée. Sans parler dc Tancien droit d'asile 

dansles églises, dont à vrai dire profitaient sur- 

tout les criminels, il existait à Paris un couvcnl de 

Sainl-Matliurin sur le portail duquel élaionl gravés 

ces vers: 

Failes, pour Diou! bonncs porsonnos, 
A cel hôpital vos amnilnos 
D'argent, do lits, do couvortures, 
Pour héberger les créatures 
Qui vieuiiont hôpital quérir, 
Et aidant à los soutonir. 
Ils prieront Dicu quo soyez mis 
N.ms lo ciei avec vos amis. 
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Ce couvent hébergeait non seulement des ma- 

lades, mais des malheurenx. Hen était de même de 

la basilique do Saint-Julien-le-Pauvre, devenue dc- 

puis la chapelle de rilôlel-Dieu, Mais ilesl cei lain 

que la (radilion de ces oeuvrescharitables était per- 

due à Paris; plusieu rs villes de France et de Tétran- 

ger, entre autres Marseille et Genève (sans parler 

encere de Londres), avaient, dcpuis nn tempsplüs 

ou moinslong, leurs asiles pourles malheiireux, et, 

dans notre grande capilale, la porte d'auciin éta- 

blissement charitable ne s'ouvrait anx individus 

jetés dans la rue par quelque misère inopinée. 

L'lionneur d'avoir pris une inialive qui ne devail 

point demeurer stérile revient à un pelit groupe 

d'hornmes réunis dans la même oeuvre par la com- 

uuinautó de leur foi. lis nes'arrêlèrent ni devant les 

objeclions qui leur ótaient faites ni devant les 

crainles qu'on s'cflorçait de leur faire éprouver, et 
ils ouvrirent bravemcnt leur premier asile rue de 

Tocqueville, n09, dans rarrondissement des Bali- 

gnolles, le 2 juin 1878. Moins d'im an apròs,ils en 

inauguraienl un sccond au no 14 du boulevard de 

Vangirard. Ils en possèdent aujoiirddiui un troi- 

siènie,rue del.agboual. L'cxpcriencc adonnóraison 
oux hardis fondateurs; dcpuis sept ans que 1'ceuvre 

fonclionne, elle a fait lout 1c bicn que Pon en 
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pouvait espérer, sans douner lieu à aucun des 

inconvénients qu'on pouvait craindre. Sans doute, 

parmi les nombreux pensionnaires que Toeiivre a 

recueillis depuis le jour de sa fondalion, il apu se 

glisser quelques paresseux incorrigibles, quelques 

voleurs, un certain nombre de repris de justice, 

voire mêmc un assassin, qui a étéarrêté quelques 

jours après. Oti est le mal? Ils auraient toujours 

couché quelque part. Mais lout ce qui ressemble à 

une surveillance, à une conlrainte même passa- 

gère est tellement anlipalhique aux inslinets des 

vagabondsd'habitude, que ceux-ci conlinuenl à pró- 

férer les hasards d'une nuit à Ia belle cloile, pré- 

cédée d'unc soirée au cabaret, à rhospitalité d'unc 

maison oú il laulêtrerenlréàneuf heureset garder 

lesilenceau dortoir.Enrevanclie^nn^qubipaixou- 

rir la nomenclature des professions auxquclles ap- 

partenaient les individusreçusdans ccs Lroisasiles 

pour apprécier rulilitedu servicerendu. Lorsq^on 

voit que, parmi leurs bòles, se sont trouvés des pro- 

fesseurs ou instituteurs, des ingénieurs, des avoucs, 

des officiers en relraile, des journalisles, dos pein- 

tres, des pianistes, il est impossible de nepas èlre 

ému en pensant à toutes les détresses morales, 

pires encore que les détresses malérielles, à travers 

lesquelles ces naufragés de la vic onl du passer. 



LA MISÈUE A PAUIS. 107 

Gependant c'esl à la classe des travailleurs manuels 

qu'apparlient, comme on peul pensei-, la grande 

niajorité des passagers de Tasile de nuit. Dans le 

nombreon compte beaucoup de laboureurs, vigne- 

rons, terrassiers, altirés à Paris par ce mirage des 

salaires élevés qui exerce sur les habilanls de nos 

campagnes une fascinalion si dangereuse, et c'est 

peut-êlre (il faut tout dire), le seul inconvénient 

d'uneoeuvre excellcnte que d'ajouter ainsi aux sé- 

ductions de ce mirage 1'attrait d'une bospilalité 

gratuito. 

Je n'alIongerai pas inulileraent cette étude par 

une desciiplion minutieuse des dcux maisons, 

ossez sernblables du reste, de la rue de Tocqucvillo 

et du boulevard de Yaugirard. Los murs sont à 

mes yeux beaucoup moins intéressants que les 

hommes, et jc m'iinagine que, sur ce point, mes 

lecleurs sont un peu comme moi. Quand je leur 

ourai dit que dans Pune et dans 1'autre maison on 

pénètre par une pelite cour oú donncnt les dépen- 

dances : magasin, salles de bain et de désinfectiou, 

etc., que chacunc conlieut trois dorloirs à peu près 

d'ógale grandeur, etqu'au boulevard de Yaugirard, 
donl riuslallalion est beaucoup plus vaste, ces 

dorloirs donncnt daus une sorte de grand hall 

garni de banes, que les lils sont d'étroilcs cou- 
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cheltes en fer garnies d'un rnateras en varech, enfia 

que la propreté la plus slricle règhe dans les deux 

élablissemenls, je leur aurai íourni, il me semble, 

tous les renseignements donL leur curiosité pourrait 

êlre Icnlée. Ge qui vaut vraiment la peine d'uiie 

visite, c'est de voir Taspecl des pensiounaires de 

Tasile et le traitement qu'ils reçoiveul. Pendant la 

courte durée de leur séjour, le regime auquel iis 

sonl soumis est celui de la discipline militaire 

tempérée par la charilé chrétienne. La lenue des 

deux raaisons est coníiée à un géranl et à des em- 

ployés qui tous sonl d'anciens soldats, car une cer- 

taino fcrmeté de main est parleis nécessairc avee 

quelques pensionnaires turbulents, et il n'esl pas 

mauvais que le ruban rouge ou larnédaille militaire 

allaebée à la poitrine des surveillants leur rappelle 

qu'au besoin ils auraienl affaire à forte partie. Mais 

chaque soir un membre du comitê vient assbler 

au coucher et adresser à ccs malbeureux quelques 

paroles dont Faccent cordial est bien nouveau aux 

oreilles du plus grand nombre. Le coucher est 

précédé par la récitalion de la prière, et il faut 

rintolérance àrebours qui caraclérise notre temps 

pour qu'on ait eu Tidée de reprocher aux fonda- 

teurs cetle manifestalion publique de la foi qui les 

soutienl dans leur oeuvre. Ils prennent soin cepen- 
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dant de rappeler chaque soir à leurs pensionnaires 

qH'on n'exige d'eiix aucune adhésion formelle, mais 

seulement ces marques exlérieures de respect qu'on 

doità rexpression de Loute croyance sincère. Cette 

réciLatiou de la prière a donné lieu cependanl à 

qvielques incidents. 

— Si ce sont des bondieusards, je ne veux pas de 

leur hospitalilé ! s'écria un jour un homme en 

haillons, et il sortit íièrement. 

En revanche, un aulre, s'élançant un jour 

sur la pelite estrade du gérant, dit à haute 

voix : 

— Je revicns de Nouméa et j'ai été chez les 

amis; ils m'ont repoussé; je suis venu chez les 

cléricaux, et ils m'ont reçu. Ma foi, vivent les clé- 

ncaux! 

Mais, le plus gónéralement, la récitation de la 

prière sepoursuit gravemenl, sans turnulte, et c'e?t 

mème un speclacle qui ne manque pas d'une cer- 

tainesolennilé.Dois-jeavouercepeudanlqu'en assis- 

tam aceite pieuse cérémonie,j'étais moinsattentifà 

la prièreelle-mcmc qu'à la conlcnance des malheu- 

reux qui raTentouraient? Quelques-uns semblaient 

écouler pour la première fois un langage inconnu; le 

plusgrand nombre s'y associait au contraire, tout au 

moins des lèvres, en récitant la derniòre partie de 
7 



110 MISÈRE ET REMÈDES 

Foraison dominicale. Mais parmi ceux-là même, 

combien en était-il pour lesquels ce Dieu donl on 

évoquait le nom devani eux était un souvenir dis- 

pam dans les brouillards de Fenfancc et. perdu de 

vueà travers les épreuves de Ia vie, commeà mesure 

qu'on s'avance vers la haute mer on perd de vue le 

port d'oü Fon estparli! Après la prière, lespension- 

naires passent au dortoir dont, par une pensée 

délicate, on baisse aussilôt le gaz, pour leur épar- 

gner Fhurailiation d'élaler les uns devant les aulres 

Félat déplorable de leur linge en guenilles, et, au 

bout de quelques minutes, ils sonl proíbndómenl 

endormis. Le lendemain, ceux qui ont ópuisé leurs 

trois nuits d'hospilalilé, et qui ne sont pas aulori- 

sés pour quelque raison parliculière à demcurer 

plus longlemps, quillent Fasileetreprennent leurs 

pérégrinations, nonsans avoir goúté, du moins, ce 

repôs du corps que procurem quelques nuits tran- 

quilles etcesoulagementde Filme quefail éprouver 

dans la détressc la rencontrc d'une sympatbie inal- 

tendue. Enfin beaucoup obliennenl du travail pal- 

ies soins de Foeuvre, et je terminerai ces rcnsei- 

gnementspar un chiíTrequi est la meilleure preuve 

du bien que fait Fceuvre, en mêmc temps que la 

meilleure rcponse aux critiques dirigées conlre 

elle ; en 1884, sur 50430 passagers, 1090 ont 
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trouvé du Iravail par Tinlermédiaire de la société*. 

Gràce à Dieu, le mal n'est pas seul conlagieux : 

le bien Fest aussi, et parfois pias rapidemenl. A 

peine I CEuvre de rhospilalité de nuit pour les 

hommes élait-elle entrée en exercice que son suc- 

cès mêrae faisait sentir une lacane. S'il élail ulile 

de lendre la main à 1'homme errant dans la rue, 

combien celte assistance n'était-elle pas plus uéces- 

saire encore à la femme? Plus rude, en elfet, est 

pour elle la nuit passée sur im troltoir, plus péril- 

leux le refuge cherché dans quelques-uns des asiles 

favoris du vagabondage, plus humiliante Parresla- 

tion par la police. El puis, il y a toujours pour la 

femme le danger supremo d'acheter rhospilalité à 

un prix trop lacile. On m'excusera de rapporter 

ici, malgré sa brulalité, une bistoire à la Íbis 

lianale et ty pique, en présencc de laquelle je me suis 

trouvé. Une jeunc íille, allcinle d'unc inllamma- 

tion de paupières qui lui rcndail impossible Tcxer- 

cice de son mélier de couturiòre, avait été expulsée 

de son logis. Elle erra deux jours dans le quartier, 

couchanl la nuit dans la cave d^ne maisou aban- 

donnée. Le troisième, elle fui renconlrée par un 

1. Le cliirtre dos individus ayant obtenu du iravail avait été 
du doublo et niênio du triplo les années précédontos. Coito dimi- 
Rution tienl à la crise iudustrielle. 
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vieillard, machiniste dans ua théâtre do barrières, 

qui lui oíírit de partager sa chambre dans une 

immonde cité ou il liabitait. Mais à son hospitalité 

il mitunprix grossier. De ce marche étail nc nn 

enfant chélif, dontles traits blafards, boursouOíés, 

accusaient la vieillesse dn père et la mauvaise 

sanlé de la mère. La pauvre filie nc s'en croyait 

pas raoins tenue à une certaine reconnaissance vis- 

à-vis de ce vieux débauché. Pendanl qu'il dormait, 

débraillé sur un lit défait, cuvant son vin de la 

veille, elle parlait de lui à voix basse, avec un cer- 

tain respect, et, pour le designer, 1'appelait « ce 

monsieur ». 

Dès qifon eut senti la lacune, elle fut bienlôt 

comblee. L'honneur cn revient à la Société philan- 

tropique, qui cst aujourd'hui, avec la Société de 

charité malcrnelle, fceuvre la plus ancienne de 

Paris (car elle célébrait il y a six ans le cente- 

naire de sa fondation) et qui comprond, dans son 

comitê directeur, dos catholiques, dcs protestants 

et des israélites. Par ses soins, un asile de nuit 

pour les femmes et les enfants fut inauguré le 

23 mai 1879, au n0 253 de la rue SainL-Jacques. 

Cet asile a été inslallé dans un três vieux Mtimenl 

qui appartient à PAssislance publique. L'aspect 

extérieur en est dcs plus humbles : on dirait une 
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maison dc pauvres, et, bien que nulle part le luxe 

ne soit plus déplacé que dans une maison ouverte 

à toutes les misères, peut-être pnurrait-on désirer 

cependant que certainos installations intérieures 

y fussent plus spacieuses. Entre autres, la pièce du 

rez-de-chaussée, qui sert de salle d'altente pour 

les femmes avant qu'ellesnemonlent aux dortoirs, 

est singnliòrement petite, et lorsque l'asile reçoit 

le mème soir, ce qui n'est pas rare, quatre-vingl-dix 

à cent pensionnaires, à peine peuvent-elles se mou- 

voir. Si, avant de pénétrer dans cetle salle, on 

s'arrete sur le seuil, et si on regarde sans être vu 
par la porte vilrée qui en ferme Fentrée, il est dif- 

ficile de conlcraplcr sans émotion le spectacle qui 

s'o[fre à vos yeux. Toutes ces femmes sont là 

devanl vous, assises sur dcs banes de bois, avec 

1'air inquiet d'un animal qui cesserait à peine 

d'ètrc poursuivi, affaissées sur elles-rnêmes comme 

si elles ployaient sous le poids trop lourd du mal- 

heur qui pòse sur elles, et gardant le morne silence , 

de personnes qui sont trop absorbées dans la médi- 

laüon de leurs iníbrtunes pour prendre inlérèt à 

cclles d'autrui, Sur leurs genoux, à leurs pieds, 

des enfanls crient, joucnt ou demeurent comme 

hébétés, et jc ne sais quel est le plus triste de ces 
cns, de cetle stupeur ou de ces jcux. II semble 
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qu'on ait sous les yeux, dans celte pelite salle, 

raccumulation de loutes les détresses huraaines. 

Aussi peu de personnes, peu de femmes surtout 

visilant Tasile, ont-elles etc amenées en présence 

de ee spectacle sans avoir senti leur eoeur se serrer 

et les larmes leur monter aux yeux. 

Avant de pénétrer dans la salle d^tlente, les 

femmes onl dú passer devanl le bureau du direc- 

teur, oú elles ont répondu à une sorte d'interroga- 

loire, et par la salle de bnins oíi elles subissent, au 

point de vue de la proprelé, une inspeclion néces- 

saire. 11 est triste d'avoir à dire que Tctat de saletc 

auquel la raisère a rcduit quelques-unes de ces 

femmes est tel qu'un seul bain ne suffit pas tou- 

jours à en effacer les conséqucnees. Or, com me les 

lits des dortoirs sont lenus avec une propreté mi- 

nuticuse, il est impossible de les y admettre dans 

cel élat, et pendant le temps nécessaire à purificr 

leurs corps et leurs vêtements, on les fait cou- 

cher dans un dorloir spécial, dortoir égalemcnt 

reserve aux femmes qui sont Tobjet d'unc suspi- 

cion légilimeparce qu'ellcs ne sont munies d'aucun 

papier et qidellcs n'ont pu fournir au directeur 

aucun renseignement satisfaisanl sur leur ori- 

gine et leur dernier domicile. Dans une maison 

ouverte la nnil à tout venant, cerlaines précautions 
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sont, en eíTet, nécessaires, bien que rexpérience 

ait révéló sous ce rapport des inconvénients assu- 

rément moindres que ceux dont les íbudateurs 

s'étaient préoccupés. Gependant il n'est pas sans 

exemple que leur charité ait élé victime de quelque 

mystification. II n'y a pas bien longlemps, Tasile 

Reçut un soir une jeune íille de seize à dix-sept 

ans, asfez soigneusement mise, qui se donnait 

pour une maitresse de piano venue de Bruxelles à 

Paris poury donner des leçons. Gomme on la pres- 

sait de questions, elle finit par raconter qu'elle 

s'était querellée avec sa mère et qu'elle s'élait 

enfuie cn cachetlc par le chemin de fer. On lui 

oirritd'écrire ases parents à Tadresse qu'elle indi- 
quait, de se faire Pintermédiaire d'une réconcilia- 

tion et de. la garder à Pasile jusqu'à réponse favo- 

rable. La jeune filie accepta; puis, au boul de 

0"ois jours, trompant la surveillance dont elle étau 

l'objet, elle s'enfuit, non sans avoir dévalisé ie 

tiroir de la directrice. Bienlôl on apprit que nom, 

adresse, bistoire, lout élait faux et qu'on avait élé 
la dupe d'unc habile voleuse. 

Pareillcs mésaventures sont cependant excessi- 

vement rares. Moins rares les bistoires romanes- 
(iues, fuiles de la maison paternelle, enlèvements, 

séductions, dont 1'asile de nuit voil 1'instriictif 
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dénouement. Pias d'ane fois, le cabinel dc la di- 

rectrice a été témoin de scènes de réconcilialion 

entre une jcune filie repentante et une famille 

éplorée; admirabíe matière à mettre non pas en 

vers latins, maisen feuilletons, et que nos roman- 

ciers ne dódaigneront cerlainemcnt pas. Mais ce 

ne sont là quedes incidents dans la vie de 1'asile, 

et les femmcs que la maison recucille chaque soir 

sont ordinairement des victimes dc la misère banale 

et prosaique ; ouvrières sans ouvrages, bonnes 

congédiécs, paysannes dont les maris, faute de 

trouver du travail, sont venus échouer dc leur 

côlc à Tasile des hommes; vieilles servantes qu'on 

renvoie dc partout parce que, leur dit-on de lout 

côté, clles nesont plus bonnes à rien; quclquefois 

aussi desfeinmesquiont connu des jours meilleurs 

et auxquclles cettc promiscuité dc 1'asilc est lelle- 

ment penible qu'on leur accorde la faveur d'une 

chambre à part : inslitutrices, demoiselles de 

compagnie, artistes, lemmes ruinées par leurs 

maris (une entre autres dont toute Ia fortune avait 

été dóvorée par la roulette), voire une comlesse 

aulhenlique, mais qui élail bien un peu quéman- 

deusc et qui, sous prélexle qu'elle avait ecril un 

roman, allait mendier chez les gens de leltres; 

parfois même des excentriques telles que ccrlaine 
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pèlerine qui, ne parlant qu'une langue assez peu 

usuelle, le liongrois, serendail à pied de Jerusalém 

à Lourdes, un bâton à la main et des coquilles à 

son chapeau. Tout cela reçoit, pour un lemps qui 

varie de trois à cinq nuits, la même bospitalité, 

rouche dans les mêmes lits d'un confortable et 

d'une propreté inconnus à la plupart d'enlre elles^ 

mange matin et soir la mèmc soupc, trouve la 

même sympalhie et reçoit la même assistance. 

L'immense service rcndu n'est pas sculement, en 

effet, PoíTro d'ua lit graluit dans une maison hon- 

nêle; c'est une main lendue dans un moment de 

dólresse, c'est un bon conseil donnó, c'est souvenl 
du travail procure. Sur 29275 femmes qn'a reçues- 

l'asile dcpuis 1c jour de 1'inauguralion jusqu'au 

'Ior mai '1885, 5008 sont ainsi renlrées dans les 

condilions d'une vie normale. Et c'est là, comme 

pour 1'asile dcs bommes, la meillcure preuve de 

l'ulilité de Pceuvre, la mcilleure réponse aux cri- 

tiqucs qu'ello a pu soulever. 

Parrni ces détrcsses si variées, il en est qui no 

sont pas loujours immóritées. Gbaque soir se pré- 

senlenl invariablement à Tasilc un cerlain nombre 

dejeuncs fdles quisortent del'hôpilal voisin, do 
•a Malernilé, avec unenfant illégitime surlesbras. 

Elles viennent alteadre le secours de 30 francs que. 
7. 
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TAssistance publique accorde aux filies mères. 

Pendant ce teinps, elles cherehent aussi le rnoyeu 

de placer leur enfant en nourrice au mcilleui' 

compte possible. On voudrait que celte élape de 

quelques jours, dont une donation généreuse 

perract parfois, au grand profit de leur santé, de 

prolonger la durée, pút servir en mème temps à 

éveiller en elles quelques velleités de repentir, 

quelques notions d'une vie plus régulière. Lors- 

qu'on essaie, on vientse heurter à une indifférence 

mornle absolueet môme à une sorte d'ininlelligence 

du langage qu'on leur tient. Si grand est le nombre 

de celles qui ont avant elles commis Ia faule 

qu'ellcs no paraissent pas bien comprendre Tim- 

portance que d'autres y attachent. Lorsqu'à une 

deuxième ou à une Lroisicme récidivc, on leur tient 

un langage un peu plus sévère, leurs réponses 

révèlent parfois chez elles Texistence de ces demi- 

moralcs qui sont souvent plus difficilcs à com- 

baltre que rimmoralitéabsolue. Uncjeuncfillequi, 

déjà raère de dcux enfants, se presente avec un 

troisiòme, répondra non sans une nuance de 

fierté : « Mais ils sont tous les trois du mème 

père. » 

Une détresse plus grande encorc et aussi plus 

digne d'inlérôt est celle des femmes qui, mères de 
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plusieurs enfants, vivaient honriêteraent du travail 

d'un mari quelles onl perda tout à coup, ou par 

lequel (fait assez fréquent dans les classes popu- 

laires), elles ont été abandonnées. Quel conseil 

donner à ces infortunées? Quelles espérances leur 

faire entrevoir? Comment oser mêrae leur conseil- 

ler la résignalion, lorsque demain leurs enfants 

leur demanderont du pain?Gependant, si difficiles 

à soulager que soienl de pareilles miséres, c'est 

encere leur rendre service que de leur donner le 

temps d'implorer 1'assistance des parents qui leur 

rcslent, et en tout cas, avant qu'elles quittent 

l'asile, d'habiller à nouveau leurs enfants avec des 

vctemenls bien cbauds. Mais il leur échappe parfois 

quelques-uns de ces mols atroces et navranls qui 

exprimenl le dernier terme de la détresse humaine. 

Comme une personne qui visilait un soir 1'asile 

demandail à Pune de ces ferames, demeurée veuve 

avec trois enfants dont elle paraissait prendre 

grand soin, si elle en avait d'aulres, celle-ci rc- 

ponüit avec douceur ; « J'en avais encore un, mais 

heureusement il cst mort, en môme temps quemon 

pauvre mari. » 

Les asiles de nuitpour hommes et pour ferames 

fonl donc un bien inconlestable. Une seule chose 

pourrail comproraeltre Pavenir de ces ceuvres : ce 
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serait, de leur donner une exlension trop grande. 

Rien n'aurait de pias déplorables conséquences 

que la mise à exéculion de ce projet que le conseil 

municipal prélend imposer à TAssislance publique 

do créer un asile municipal dans chacun des vingt 

arrondissemenís de Paris, ün encouragerait ainsi 

rexislence d'ine population flollanle de vagabonds 

qui n'aurail jamais de domicile cl qui vivrait 

exclusivement dans ces asiles. L'expérience de ce 

qui se passe à Londres csl là pour le prouver. II 

existe à Londres, depuis une dale três anciennc, un 

dortoir pour Ia nuil {casual ivard) dans chacun des 

workhouses de la metrópole, soit trcnlc en lout. 

L'hospitatilé que reçoivcnl les bôtes de ces casual 

wards est loute diíTérenle de cellc qu'on leur oíTre 

dans les asiles de nuil à Paris. L'une esl Loute cba- 

ritable; Pautretoute admiuistralive. A Londres, ou 

les reçoit sans s'informer de ce quils faisaient la 

veille, de ce qu'ils deviendront le lendemain. On 

se borne à les faire baigner, à leur donner un 

morceau de pain et à les laisser s'élcndrc sur un 

lit de camp en grosse loile, avec une couverlure 

pour se tenirchaud. II n'y a pointdc bcrceau pour 

les enfanls ; ils sbdlongenl sur le lit de camp à côtc 

de leur mère, et je ne sais pourquoi il y a quelque 

chose de parliculièrement triste à voir se dessiner 
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Sous une étoíTe grossière les formes amaigries de 
leurs petits corps. Le lendemain malin, on leur 

à tons payer leurnuil au prix d'un travail qui 

pour les hommes ne laisse pas d'èlre assez rude : 

casser des pierres, scier du bois, cn faisantmou- 
voip une lourde scie mécanique, et cela pour le 

uégoúter du casual ward. Dans cerlains de ces 

•'ortoirs, on a mèrne élabli un système de lils sépa- 
res {separaled herth)pouv qu'ils nc soient pas 

atlirés par Fagrémenl de la sociélé et de la conver- 
sation. Uien n'y fait; sur 2653'2 individus aux- 
flliels 1'hospilalLlé a été donnée en 1884, 207G3 
ont été reconnus (idenlified) pour ôlre des vaga- 

'íonds d'habitudc par les officiers cbargés de la 
surveillnnce. Multiplier onlre mesure à Paris le 
nombrc de ces asiles serail donc échouer sur le 
1T|ème écucil et transformer en un encouragement 
Pour la paresse des inslilulions qui doivent servir 

oxclusivemcnt à la misòrc. La charilc a bien assez. 
a 'aire de soutenir lous ccux qui sonl en aclivité. 

n'csl pas du reste qu'ellc ait jusqu'à present 
failli à cc devoir. Sa sollicitude se manifeste en 

Particulier par la quanlilé de vêtemenls d'enfants 

^ui sonl en vovós à Pasilc de la rue Saint-Jacques, 
et aussi par le grand nombre d'offrandes modesles 

^0ni le total ne laisse pasdefaire une sommcassezi 
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considérable. Un jour, entre autres, une femme se 

présenlait à Tasile et, tirant d'un porte-monnaie 

bien peu garni une pièce de quaranle sous, elle dit 

avec embarras: 

— Voulez-vous recevoirceci? je ne suispas heu- 

reuse, et je ne peux pas faire davanlage. 

Un autre jour... mais M. Coppéc dira raieux 

que moi cet épisode dont le récit a ému sa fibre 

sensible et luia inspire des vers touchants: 

ün jour sur co vieux seuil, connu ile la misère, 
Une femmc panit dociui la pauvrelé 
Semblait s^adresser là poui- riiospitalité, 
Ou allait fairo enlrer la visilouse pàle, 
Quand celle-ci, tirant do dcssous son vieux châlê 
Des vètements d'cnfaiits arrangés avec soin. 
Dit: « Mun petit cst mort et n'en a plus besoin; 
Ce souvenir m'cst cher, maisilest iimtilo. 
Dartagoz ces effets aux bebês do l'asilo. » 

Cette charilé silencieuse du pauvre envers le 

pauvrcn'a-t-elle pas quelque chose qui console de 

bien des corruplions? 



YII 

I A V1E DU PAUVRE 

Nous avons jusqu'à présent etudié la vie malé- 

nelle du pauvre, mais nous n'avons pas ótudié sa 
vie morale, et c'est là une elude qui dépasse de 

beaucoup la première en difiiculté. 11 esl en effet 

singulièremenl malaisé de se représenler les sen- 

•■'raents d'êlres qui vivcnt, on peut le dire, dans 
des condilionsde civilisationabsolumcntdinérentes 

des nôlres, bien qii'ils soient ciloyons du môme 

Pays et habitanls de la mêmc ville. Avec eux nous 
n avons rien de commun, sauf le fond des souf- 

frances et des passions humaines; nous n'éprou- 
Vons pas les mèmes angoisses, nous ne connaissons 

Pas les mêmes peines, nous ne partageons pas les 

^êmes p! ai si rs. On ne peut donc pénélrcr dans 
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leurvie moralequepardivinationet parconjecture, 

en s'appuyant cepcndanl sur Tobservalion cxté- 

rieure. Je dirai mème que Tobservation ne suffil 

pas el. que, pour bien peindreTexistence desclasses 

inférieures, il faut encere rimaginalion dont les 

créations peuventêtreplusíidèlesque la reproduc- 

lion plate et nécessaireraenl incomplèle de la 

róalitc. Aussi ne puis-je m'empêcher de regretler 

qu'il n'existc pas dans notre liltéralure un vrai 

roman populaire. Je ne saurais donner ce nem à 

VAssommoir, qui ne peint, avec vigucur et vérilé 

il est vrai, qu'un côlé de la vie du peuple, le 

cabaret, et je ne vois dans notre liltéralure qu'un 

bomme qui serail capablc d'entrcprendrc cette 

tâclic, précisément parce qu'il excelle à peindre la 

complexilé des clioseseldcsvics, c'est M. Alpbonse 

Daudet. Mais, à déíaut d'oeuvres d'iinaginalion, il 

existe dcux ouvrages qui valenl lapeine d'ôLre lus, 

car la vie du peuple y estdépcinle par des bommes 

qui Font connue et praíiquée. Le plus ancien de 

ces ouvrages est le Secrel du peuple de Paris, 

publié en 1802 par M. Corbon, ancicn représen- 

lant du peuple, aujourd'hui sénateur; 1'aulre, plus 

moderne, estíe Sublime ou le Travailleur, en 1870, 

par M. Denis Poulot, ancicn ouvrier, aujourd'hui 

maire du xie arrondissement. 
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M. Corbon a étudié surtout les moours pontiques 

du peuple de Paris, qa'il divise en trois classes : 

la classe des nuisibles, la classe des Iravailleurs 

rooyens et la classe supérieure, dont seule il 

analyse les idées, les teudances et les préjugés 

avec une grande connaissance de cause. Mais 

cette classe supérieure nc comprend, de sou 

propre aveu, que les cinq dixièmes du peuple de 

Paris; la moitié de ce peuple (plus de la moilié 

peut-êlre en réalité) nc Penlre donc pas dans ses 

observations. Au contraire, dans son livre du 

Sublime, dont la deuxième édilion est postérieure 
de près de dix ans à 1'ouvrage de M. Corbon,. 

Denis Poulot s'est surtout appliqué à peindre- 
'es moeurs des Iravailleurs parisiens, et en parti- 

euliercelles d^ne classe àlaquelleil a appartenu : 
les ouvriers en fer. Cest là aussi uns ótude un 

Peu reslrcinle, mais en revancbe prise sur 1c vif. 

M- Denis Poulot divise scsanciens compagnons de 
travail en deux catégories : les ouvriers et les 

sublimes, les premiers travaillant plus souvent 

ds ne boivent, les seconds buvant plus souvent 

^ubls ne travaillenl. 40 p. 100 d'ouvriers, 60 

P- 100 de sublimes, tclle serait, suivant lui, la 

Peoportion, sans comptcr que, parmi les ouvriers, 

d laut encorc dislinguer les ouvriers vrais (10 
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p. 100 environ), qui ne s'enivrenl jamais, et 

les ovivriers mixtes, qui s'enivrent quclquefois, ce 

qui poiterait à 90 p. 100, au moins dans Tin- 

dustric du fer, la clientèle du cabaret. Cest, au 

reste, dans le livre de M. Poulot que M. Zola a pris 

non seulement l'idée de VAssommoir, mais tous 

ces termes d'argot qu'il met dans la bouche de 

ses personnages, et encore tous ces sobriquets qui 

sont devenus populaires ; Mes-Bolles, Dec-Salé, 

Dibi-la-Grillade. Le Sublime a sur VAssonimeir 

toute la supériorité de Loriginal sur la copie, et il 

y a telle rcproduction d'une conversation au caba- 

ret ccrite avec une vérité et une verve que M. Zola 

pourrait envier. Mais le tableau du peuple de 

Paris qu'a trace M. Denis Poulot n'est pas plus 

complet que celui de M. Corbon, carPunet 1'autre 

n'ont décrit qu'une partic de la classe populaire, 

et 1'oeuvre ébauchée par plusicurs altend encore le 

maitre capable de Pachover. 

Ce tableau de la vie populaire, je n'ai pas la 

prétention do le traccr en quelques pages; mais je 

voudrais demandcr à mes lectcurs de faire avec 

moi un effort d'imagination pour se représenter 

les débuts dans Ia vic d'un enfant, garçon ou filie, 

élevé dans les condilions matériclles que j'ai 

décrites. J'admets que cet enfant n'ait pas óté mis 
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au monde à rhôpital et qu'il soit issu d'une union 

1'égalière. J'admets qu'il n'ait pas vu prendre 

place dans le lit maternel deux ou trois hôtes suc- 

cessifs, qu'il aura tour à tour appelés sou père. II 

n'en aura pas moins vu le jour et il aura grandi 

dans une chambre étroite oú père, mère, frères et 

sceurs étaient déjà entassés. Cest rarement qu'à 

partir de six oú sept ans, il aura dans une sou- 

pente voisine partagé un matelas avec son ainé, 

ou qu'un rideau tendu en travers de la chambre 

{honnôteefibrt de décence que j'ai remarque dans 

quelques pauvres intérieurs) aura dórobé à ses 

yeux le lit de ses parents. Le plus souvent, avant 

luhl soit en age de comprendre, il aura tout su, 

tout vu, et rien ne subsistera chcz lui de ccs saintes 

ignorances que nous conservons avec tant de soin 

chez nos enfants. Dês que ses petites jambes com- 

mencerontà le porter, un autre genro de vie com- 

mencerapour lui. Poussé par Tinstinct du inouve- 

aaentqui est si naturel à son Age, et fuyant la lié- 

deur nauséabonde du logis encombré oú sa mère 

ae cherchera guère à le rctenir,il descendra dans 

la rue. Après avoir commencé par s'asscoir sur le 

pas de la porte et par jouer dans le ruisseau, il 
s èloignera chaque jour davantage, cherchant, à 

aiesure que les forces lui viendront, les rues 
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populeuses et brillantes; ou bien il se mêlera dans 

les cours, dans les passages, dans les cites, aux 

jeux des grands et des grandes, jeux bruyants, 

brutaux, qui portent parlbis des noms obscònes. 

Lorsqu'il arrive vers Tâge de six oú sept ans, 

une première crise s'ouvre dans sa vie : celle de 

récole. Y sera-t-il envoyé par sesparenls? Dans 

une certaine mesure, son avenir en dépend; je dis 

dans une certaine mesure, carje nc suis pas de 

ceux qui se font illusion sur la vertu moralisante 

de Talphabet, de rarithmétique ou de la géogra- 

pbie et qui s'écricnt avec Tauteur des Poèmes 

Populaires, M. Eugène Manuel : 

Et celui qui sait lire est un homme sauvé! 

Je liens que la question des livres qu'il lira ne 

laisse pas d'avoir aussi son iraportance. Mais, sans 

compler que dansnotrc sociólé quiconquc ne sait 

pas lire est vraisemblablement vouó à la misòro, 

pour Tenfant de Paris il n'y a pas de milieu entre 

Péducation de Pócole et celle de Ia rue. Or la pre- 

mière, même incomplèle, je dirai presque mème 

mauvaise, vautmieuxque la seconde, qui est fatale. 

On ne saurait, en cffct, s'imaginer, si Pon nbi pas 

rôdé le soir dans les quartiers populeux, ce qu'il 
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entre de corruption dans Tâme des enfants rien 

que par les yeux. Cest pilié de voir, à Fâge des 

euriosités malsaines, garçons et filletles béant à 

Fentrée des cafés-concerts ou des bals mal famés; 

s'attroupant devantla porte de maisons dont ils ne 

devraient mêrae pas soupçonner Fexistence, ou, 

s'ils sont repoussés, s'asseyant sur le trottoir d'en 

face pour voir les entrants et les sorlants. Sans 

doute Fécole ne suffit pas à les preservei* de ces 

enseignemenls pernicieux, mais elle les tieut cap- 

tifs une partie du jour, et surtout elle leur mct 

dans Fesprit, dans Fâme, d'autres notions que cetle 

connaissance précoce et malsaine des laideurs de 

la vie. Pendantla durée du lernps que Fenfanl du 

pauvre passe à Fécole, c'est-à-dire de sept à douze 

ans, une sorte de combat se livre en lui entre ces 

notions et cclles de sa triste expériencc, combat, 

dont, en pénétrant dans une ccole populaire, il 

semble qu'on pourrait lire à Favance Fissuc sur la 

physionomie des enfants. Les uns conservem un 

air sauvage ou sournois, leurs vètemcnt sont sales 

et leurs cbeveux tombent en mècbcs rebelles sur 

leur frontbombé; les autres, au contraire, onl Fair 

propre et assoupli; leur physionomie est ouverte, 

leur regard franc, et, si ce sont dos petites filies, 

leurs cbeveux separes en bandcaux sont soigneu- 
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sement rattachés avec un ruban derrière la tête. 

L'inílaence de l'éducalion sur Tenfance esl donc 

inconlestablc. Mais je crains que cettc influence ne 

soit singulièrement compromise par la campagne 

de laicisalion à outrance et quau point de vue si 

important de réducalion morale des filies, le bien 

fait par la mulliplicalion des écoles ne soit com- 

pense parla proscription des sceurs. Je m'explique: 

je ne prétends pas que les instilutrices laiques ne 

donnent pas une éducalion morale aux enfants : ce 

serait aussi absurdo qu'injuste. Autant que j'ai pu 

voir et savoir, il y a, dans ce personnel nombreux, 

dont, avec le temps, le recrutement finira par pré- 

senter cerlaines difficullés, deux élémenls assez 

dislincts : l'un, composé peut-être des plus an- 

ciennes instilutrices, simple, austèrc, uniquement 

préoccupc de ses devoirs et les remplissant avec 

conscience; Tautrc plus clégant, plus dissipé et ne 

cherchant dans cettc carrière, vers laquelle on 

pousse aujourd'hui si íbrt les jeunes filies, qu'un 

débouché passager. Mais les meilleures d'entre 

elles n'acquièrent jamais sur les enfants (c'est là un 

fait d'expérience) une inlluence égale à celle des 

soeurs, influence qui par les enfants remonlail jus- 

qifaux parents. Les soeurs de cesmaisons, appclées 

si bien maisons desecours et qui s'occupaientàlaíois 
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de Tecole, de la visite des indigents et de celle des 

malades, ont pratique longtemps et avec fmit dans 
'es quarliers pauvres une oeuvre de mission analogue 
a'celle que des pasleurs anglais ont enlrepriseil y 
a un cerlain nombre d'ánnées dans les faubourgs 
de Londres. La soeur Rosalie a singulièrement con- 

tribué à civiliser le quartier Mouffetard et à donner 

^ ses habitanls Taspect relalivement décent dont 

j'ai parle. Les soeurs de la rue Jenner, celles de la 
rue Vandrezanne ont exerce une iníluence pareille 

dans ces régions de la Fosse-aux-Lions, de la Gla- 
cière, de la Maison-Blanche, oú les mernbres de la 
conférence de Saint-Yincenl de Paul, pénétrant 
Pour la prernière fois en 1848, trouvèrent, dans des 
cahules en bois, des habitants à demi nus qui 
n'osaienl se monlrer dans les rues que le soir. 
ttons ces quarticrs, tclle filie de la charité, au nom 

inconnu, cxerçanl depuis trente ans son bumble 

^inislère.-afini par s'acquérir une popularilé assez 

grande pour voir, en dépil des lemps, accourir en 

'oide à son école libre des enfants dont elle a élevé 

^s nières. 

Qnel est donc le secret de cette influencc? Cest 
(iue les soeurs apporlent dans leur enseignement 
fluelque chose que la meilleure des instilutrices n'y 
aPporlera jamais : 1'amour des âmes. Quand Pin- 
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stitutrice laíque a enseigné toutes les maliêres 

comprises dans le programme scolairc, sa tâche est 

terminée, et la nouvelle morale civique, qu'on lui 

permetlra de joindre à ce programme, n'est pas de 

«ature à exercer beaucoup d'action sur les con- 

sciences enfantines. Au contraire, la tàche de Tin- 

stitutrice congréganisle n'est qu'à moilié remplie 

tant qu'à Taride programme de renseignement 

primaire elle n'a pas joint, par le précepte et 

Texemple, renseignement des vertus chréliennes. 

Les sffiurs conlinuaient cet enseignement au delà 

de récole et retenaienl les jeunes íillcs sous leur 

influence par ces liens pieux du patronagc ou de la 

confrérie, qui font hausser les épaules aux esprils 

foi ts, mais qui n'en préservenl pas moins beaucoup 

de jeunes filies des tentations de leur âge. Un trop 

grand nombre leur échappaient sans douto, mais 

beaucoup aussi leur demeuraientfidèles et faisaient 

plus tard d'exccllenLes mères de famille. 11 est de 

mode aujourd'hui de délruire cette inlluence et ces 

liens. Cesl dans dix ans ou vingt ans, alors que 

la génération élevée dans les ecoles laíques rè- 

gnera en souveraine, qu'on en recueillera tons les 

fruits. 

Une fois récole quitlée, renfant du peuple entre 

dans une nouvelle phase : celle de rapprentissage. 
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Ces années qui s'oiivrent devant lui sonl les années 

décisives de sa vie; ce sont aussi les plus péril- 

leuses. S'agit-il d'iin garçon qui fera son appren- 

tissage à ratelier, Tauteur du Sublime, dans son 

style imagé, va nous dirc comment les choses se 

passent : « A dix ou douze ans, le sublime trouve 

que le feignant (c'est de son íils qu'il s'agil) peut 

bien gagner le pain qu'il mange. On le met chcz un 

fabricant qui lui donne un franc ou un franc vingt- 

cinq pour faire un métier abrulissant, dix ou 

onze heures par jour, et il faut qu'il rapporte ce 

qu'on lui donne, sinon les taloches marcbenl. 

Voyez-vous ce pelit être altelc pendant douze heures 

après un découpoir : comme il respire la sanlé! 

Ces pelites figures livides donncnt le frisson. Le 

malin, sa mère lui donne un morceau do pain el 

quelques sous; dans les environs des aleliers, sur 
les trotloirs, vousremarquezdes jcunes gens jouant 

à pile ou face Targcnt de leur déjeuner el souvenl 

leur morceau de pain. Ce sonl des fils de sublimes 

qui lirent une loupe1 et travaillent pour 1'avenir. 

" grandit ainsi dans ce milieu. A quinze ans, il en- 

voie dinguer ses parents s^l n'est pas à la Roquelte 

'• Tirer une loupe. onslyle dosublime, ali même signiílcation, 
lue com ir une bordée cn slylcde malelot. 

8 
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ou à la Conciergerie. » Entre-t-il cliez un palron, 

son sort, en Tabsence de toute surveillance pater- 

nelle, dépend de savoir si celui-ci n'estpas un bru- 

tal ou un débauché, et ce sont loules ces circon- 

siances, dans lesquelles sa volonlé n'enlre pour 

rien, qui feronl de lui plus tard un ouvrier sérieux 

ou incapable et un nuisible. S'agit-il d'une jeune 

fdle? A ratelier, elle aura peul-êlre à se défendre 

conlre le droil du contre-maílre, beaucoup plus 

réel que le droit du seigneur; chezune patronne, 

ce sera conlre les conseils de camaradesplusâgées, 

qui se moqueront de sa consciencieuse ardeur et 

lui enseigncront le inoyen facile de compléter un 

salaire insufíisant. Ajoutez à ces périls du dcbors 

que c'est Táge des tcnlalions intérieures et que, 

pour apprendre un métier, il leur faut consacrer 

sans relâche à un travail peu rémunéré ces belles 

années de Ia vie oíi Ia jeunesse bourdonne aux 

oreilles, oü le goúl du plaisir s'éveille, oú la beaulé 

se développe. Pcnsez à tout ce qui rôde aulour 

d'eux, garçons et fdles, pour les faire laillir, et vous 

ne vous étonnerez pas que celle période de treize 

à dix-huil ans soit celle des entrainements funestes 

et des cliutcs irréparables. 

J'admets copendant que celui ou celle dont nous 

cherchons ainsi à nous représenler Texislence ail 
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échappe à tons ces périls. L'apprenti est devenu 

un ouvrier sufíisamment habile et pourvu dbin 

métier. La jeune filie a trouvé un mari. Le ménage 

est conslitué; quelle sera sa vie? Gelte vie dépendra 

sans doute en grande partie da gain journalier 

du mari et de la íemrae. Lorsque je parlerai da 

taax des salaires, je montrerai que Paris est le 

paradis des ouvriers et que Ia misère serait assu- 

rément moins grande si le cabaret et le plaisir ne 

dévoraient les ressources d'un grand nombre. 

Mais j'aarai aussi à montrer que beaucoup, faute 

de santé, d'adresse ou d'intelligence, végèlent 

forcément dans les bas métiers, gagnant péniblc- 

menl un salaire insuffisanl. Or, comme c'est la vie 

de la misòre qui nous occupe, il nous faul supposer 

un ménage composé d'un mari, d'une femme, de 

deux ou trois enfants, non poinl. (pour demeurer 

dans la moyenne) rcduits au dernier degré de la 

délresse, mais vivanl au jour le jour du salaire 

fiuotidien du père, complete par celui de la mòrc, 

quand le soin de ses enfants lui laisse le loisir de 

travaillcr; un ménage côloyant par conséquent 

l'indigence et prêt à y lomber au premier jour 
de chòmage ou de maladie. Au sein de celte vie 

mcessanle de labeur et d'anxiélé, quels sonl les 

fapports de leurs sentiments aux nòtres? Dans la 
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docilité avec laqueMe iis supportent celte dure 

existence, qudle est la pari de la résignation et 

celle de Tinsensibilité! De quel ceil envisagent- 

ils cette différence de leur condilion à la nôlreet 

la hauteur de cet échafaudage social dont ils sup- 

portent le poids écrasant? Ce sont là autant de 

queslions qu'on ne pcul se poser sans crainle et 

auxquelles on ne peut répondre que par des con- 

jeclures. Mais puisqu'ils ont comme nous la facullé 

de jouir et de souffrir, maintenant que nous savons 

quellcs sont leurs souíTrances, clierchons si elles 

sont du moins compensces par quelques plaisirs. 

Nous nous demanderons ensuilc quolles sont leurs 

croyances et nous aurons ainsi reuni quelques-uns 

des élcmcnls de leur vie morale. 

On sera peut-ctre étonné de m'entendre parler 

des plaisirs de lamisère, comme si elle en pouvait, 

surloul comme si elle en devait avoir. Sans doute, 

il est três facile dc dire à celui qui gagne pénible- 

mcnl sa vie ; « Depuis la plus lendrc jeunesse jus- 

qu'au jour de la mort, tu n'accordcras à toi et 

aux liens ni une seule dépense de luxe ni une 

seule journóe de gaielc. Tu ne mèncras jamais ta 

femme au théâtre devantlequcl vouspassez lousles 

soirs en revcnanlde votre ouvrage. Tu n'irasjamais 

avec tes enfanls t'amuser une journée à la cam- 
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pagne. Lorsqu'au rclour d'Line honnête promenade, 

le dimanche, ils se traineront sur les pas, accablés 

de futigue, tu ne leur permeltras ni de s'asseoir 

pour se désaltérer dans une guinguette ni de mon- 

ter sur le haut d'un omnibus. Lorsque ton peUt 

garçon te demandera en pleurant un jouet do la 

Loutique à cinq sous, tu le lui refuseras. Tu n'a- 

chèleras ni un ruban de soie pour la femme, ni 

une robe en percale pour ta petite filie. Tu leur 

refuseras commeà (oi-mêmc toute espèce deplai- 

sir et, au milieu de cetlecivilisation raffmée, de ce 

luxe qui vous environnent, tu nièneras, tu leur 

leur feras mener la vie d'un sage, d'un sloicien, 

d^n anacborète. » Tout cela est três facile à dire 

au pauvre, et c'esl assurément un sage conscil à 

lui donner; mais quel est celui d'entre nous qui 

se ferait fort de le mcllre en pratique à sa place ? 

Pourvu donc que la misère s'abslienne (ce qu'elle 

nefail malheureusement pas toujours) des plaisirs 

ou elle use son corps et degrade son ame, il ne 

faut pas s'oCfusquer de ce qu'elle se mêle, le plus 

souvenl qu'elle peul, aux plaisirs du peuple, dont 

elle mène après tout la vie, avec celte diíTérence 
(iue, pour elle, les privalions sont plus grandes et 

les plaisirs plus rares. Voyons donc quels sontà 

Paris les diverlissemenls du peuple. 
8. 



138 MISÈIIE ET REMÈDES. 

Pour combien rhabitude cntre-t-elle dans le 

plaisir ou conlribue-t-elle au contraire à Témous- 

scr? II y a des familles de paysans qui rêvent d'aller 

à Paris et qui économisent plusieurs années dans 

ce dessein. Pour eux, la nature est sans charme, 

les champs sans poésie. Ils rèvenl des boulevards 

et des Cbamps-Élysées. Au contraire, le Parisien, 

j'entcnds le plus pauvre et le plus humble, rêve de 

la campagne. Du fond de sa ruelle obscure, sous le 

toit de sa raansarde enfumée, il soupire après le 

cicl bleu, les bois et la verdure. Cet instinct de- 

meure chez lui si constanl et si fort, que ceux-là 

dont le mcticr consiste à lirer proílt des besoins 

populaires cherchent à y donncr satisfaction. On 

sait la place que tenait autrefois dans les ceuvres 

de nos pères le inot de hosquel. Ce mot a disparu 

de notrc lillérature; mais il a irouvé quelque part 

un refuge ; c'esL sur les enseignes des marchands 

de vins. 11 n'y a gargolier possédanl dans son 

arrière-cour une lonnelle et un buisson, qui n'in- 

scrive aussitôt sur sa devanture ces mots pompeux: 

jardins el bosquets. 11 existe, dans le haut de Belle- 

villc, tout conlre les forliíicalions, un grand res- 

taurant qui est encombré le dimanche el oii il n'y 

a pas une noce du quartier qui ne vienne passer la 

soirée du samodi. Ce reslaurant doit sa popularilé 
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à une source, une vraie source, dont les eaux 

abondantes et fraiches servent à alimenter un pelit 

bassin artificiei entouré d'assez beaux peupliers. 

Gclle fausse nature fait la joie des babitués, qui 

faviguent toute raprès-midi en bateau sur cette 

cuvelte, bonnement convaincus qubls se promènent 

sur un lac. 

Mais ce sont là plaisirs de demi-bourgeois. Le 

peuple aimc mieux la vraie campagne. Dòs que le 

vent chaud d'avril soulève au soleil, dans les fau- 

bourgs, une poussière dorée, et dès que les mar- 

ubandes des qualre saisons commencent à pousser 

devant elles leurs petites charreltes remplies de 

gfos bouquels de lilás dont Todeur monte à la têle, 
c'est tous les diraanches un vcritable exode de la 

population parisienne vers ces localités des environs 
de Paris, dont Paul de Kockaété le Rousseau ou le 

Cbâteaubriand et dont plus d'une chanson popu- 

laire a conserve les noms : les Lilás, les Prés- 

Saint-Gervais, Romainville, Dagnolet, Montreuil, 
le Raincy, Monlfermeil. Les uns vont en chemin 

de fer et s'enlassent par une chaleur étouffante 

dans des wagons de troisième classe : ce sont les 

ricbes; les aulres vont à pied : ce sont les pauvres. 

Arrivés au licu qu'ils ont choisi comme but de leur 

excursion, ils s'assoicnt sur Pherbe et mangent en 
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famille le pain, le íromage, la charcuterie qii'ils 

onl appoi lés de Paris, ou bien ils s^ltablent cbez 

un traiteur, non sans avoir auparavant marchandé 

le prix de la nourrilure malsaine qu'il va leur 

servir. S'!! y a dans le voisinage quelque fêle de 

village, ils ne pourrontrésister au plaisir depasser 

en revue les boutiques de pain d^pice et d'ap- 

plaudir aux tours de force des hercules de foire. 

Puis ils finiront par s^laler quelque part à 1'ombre 

et par s'absorber dans la jouissance en quelque 

sorte animale d'une journéc d'air et de repôs. Le 

soir, ils rentreront dans Paris par quelqu'une de 

ces grandes artères des faubourgs, à pied, comrae 

ils sont venus, le pòre portant sur son épaule le 

pelil dernier, dont la lête ballolte de sommeil; la 

raòre lirant par la main les ainés, qui pleurent de 

fatigue, lous harassés, rouges, cn sueur, mais 

ayant oublié pendant quelques heures le proprié- 

taire qui reclame son lermc, le boulanger qui 

refusera demain de faire crcdit, et couvaincus 

qu'ils ont passé une bonnc journée. 

Cette passion que les ôtres les plus misérables, 

parfois les plus degrades, éprouvent pour la cam- 

pagne été três bien rendue par Pauteur de la 

Chanson des Gueux, W. Richepin, dans une pièce 

de vcrs que je m'enhardirai à cilcr, en demandam 
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pardon en mon nom, sinon au sien, de quelques 

Kiots heureusement peu farailiers à nos orcilles. 

Lesvoyous les plus noirs sonl fous de la campagne. 
L'hiver, i!s vivent dans Paris, ainsi qu'au bagne, 
Caplifs. La liberlé pour eux, c'est le printomps. 
Aussi, lorsquc 1'hivcr les lèclie, ils sont coiilonls; 
Pour recovpir avril, plus d'un se débarbouille, 
Et le nouveau solcil illuminc 1'arsouille. 
U va droit devant lui, rcvcur, sans savoir oü, 
Cambadanl comme un chien et chantant comnie unfou, 
Ricn qidà voir les talus, les fosses et les bultes. 
Cest lá, que tout gamin, 11 faisait des culbules. 
Ccst lá, les soirs d'étc, qu'il se gavait deflan. 
Ccsl lã, qii'il enleva son premier ccrf-volant. 
Ccst lá, qii'il vint un jour avcc Jeanne, la sionne, 
Du temps qn'elle porlait untablicr d'indicnne, 
Cest lá qu'en rougissant ils s'assirent tròs Ias. 
Et que leur amour frais (leurit comme un lilás. 
Or l'on a bcau depuis avoir oublic Jeanne, 
Vivre comme un cochon, s'abrutir comnie un Une, 
Aprcs tout, ou n'cst pas un sans-coeur n'est-ce pas? 
Et le méchant vaurien retrouve à cbaquo pas 
Un nid dc souvenirs qui clianto dans son ãme. 

Ainsi lorossignol n'a qu'à chanter, sa voix 
Fait tairc autour de lui tous les oiseaux des bois. 
Ainsi le doux passe, plein do mélancolic, 
Fait laire le pi csent do 1'arsouillc U oublie... 
Et sans honte de sa faiblesse, sans scrupulc, 
Sans penser qu'on pourrait le trouvor ridicule, 
11 plcure doucement, 1'arsouillo, et dans ses yeux, , 
Ces pleurs inatlendus sont plus délicieux 
Que si, dans une (leur du solcil cmbrasée, 
Un oiseau déposail des gaultos de rosée 

Un plaisir que le pcuple de Paris goíile non 
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moins que la campagne, c'est le théíUre. J'oserai 

affirmer qu'il n'y a pas un ouvier qui ne s'accorde 

ce plaisir deux ou trois fois par an. Aussi lous les 

faubourgs de Paris, Belleville, La Villetle, Mont- 

martre, Les Batignolles, Grenelle, Montparnasse, 

les Gobelins, d'aulres encore ont-ils leur salle 

de spectacle oü s'entasse chaque soir un public 

enlhousiaste, à Ia fois inlelligent et naif. Gbassé des 

ihéâtres de Pancien boulevard du crime par Popé- 

rette ou la féerie, le drame s'y est refugie, car le 

drame est la passion du peuple. II faut voir quelles 

larmes sincères des femmes en bonnet versent sur 

les malheurs de Phéroíne, avec quels applaudisse- 

ments frénéliques des hommes en blouse salucnt 

la punilion du traitre et la réhabilitation de Pin- 

nocence. Aussi est-ce grande fête pour le peuple, 

lorsque les premiers théâtres de Paris ouvrent gra- 

tuilcmcnt leurs portes et que nos mcilleurs acteurs 

se fonl honneur de déployer leur art devant lui. 

Mais c'est encore le drame qu'ils préfòrent, et j'ai 

été frappé de voir, à la représentalion donnée par 

le Théâlre-Français dans Paprès-raidi du 14 juil- 

let, avec quelle attention passionnée les péripéties 

du Cid (qui n'est qu'un sublime mélodrame) étaient 

suivies par un public manifestement anxieux de 

savoir si Rodrigue íinirait par épouser Ghimène. 
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N y alàmême,au pointdc vue polilique,un moyen 

d'uclion singulièrement puissant sur les imagina- 

tions populaires. On Ta bien vu, en 1848, quandun 

fefrain tire des Girondins est devenu le cbant revo- 

lulionnaire. Les drames mililaires d'aut.reíbis oú 
le pelil caporal jouait un sigrand rôle n'ont pas élé 

Qon plus ótrangers à la réaction napoléonnicnne. 

Aussi Tesprit de parti s'est-il emparé de cetle 

arme, et, dans presque tous ces drames historiques, 

les crimes de la monarchie ou les intrigues des 

jésuites jouent le plus grand rôle. Beaucoup d'ou- 
vriers ne connaissent rhistoire de Louis XV que 

Par Lalude ou Trenle-cinq ans de caplivilé, sans 

savoir que, sous son règne, la Gorse et la Lorraine 
0nl élé ajoulées à la France. 

Le drame rencontre cependanl depuis quclques 

années dans les quarliers populeux une redoutable 

concurrence : celle des cafés-concerls. L'allrait 
de ces cafés, c'est que généralemcnt on n'a rien 

à payer pour y enlrer, et que le bénéfice du patron 

consiste à faire payer plus chcr au consommaleur 

quelque exécrable boisson. Ccpendant le succcs de 
ces guinguelles musicales est dü en grande parlie 

à Fempressement avec lequel le public élégant 

s'est porté à cellcs des Cbamps-Étysées. La conta- 

gion est rapide en effet de haut en bas,surlout par 
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resemple des femmes. La marchande de mode va 

oúvasariche cliente; les demoiselles de magasin 

vont oú va la marchande de modes, et les jeunes 

filies au sorlir de Técole vont oú les mènent leurs 

soeurs demoiselles de magasin. Ba-ta-clan et les 

Folies-Belleville ne seraient pas aussi freqüentes si 

le Café des Ambassadeurs ou 1'Alcazar d'été étaient 

déserls. Cest le même répertoire, aussi grossier, 

aussi bête,qu'on applaudit dans lous ces élablisse- 

ments; mais dans les cabarets-concerts (pour les 

appeler par leur véritable nom), la voix des chan- 

teuses est plus ignoble, le geste plns accenlué, la 

pantomine plus expressive. Aussi Ia foule entre- 

t-elle plus facilemenl dans unélat de surexcitation 

qui se traduit par des chants et des trépignemenfs. 

Cette surexcitation est encore enlrelenue par les 

allées et venues des femmes,qui, dansbeaucoup de 

cesbouges, font le service et qui, sous la lumièrc 

criarde du gaz ou dans les coins obscurs, circulenl 

avec leurs corsages échancrés dans les rangs d'un 

public pressé. On sent que la débauche bouillonne 

et que Borgic cclaterait peul-ctrc, si la préscnce 

du garde municipal impassible qui stationne à la 

porte n'en contcnait Texplosion. Et ccpendant on 

voit souvent aussi des ouvriers bonnêtes, labO' 

rieux, venir cn famille, avec leurs femmes et leurs 
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enfants, se donner la récréation de ce spectacle 

malsain. Un soir (c'élaiL dans un café concerl siLué 

aux environs de la Bastille), je vis entrer ainsi un 

tnénage accompagné d'une pelile filie qui pouvait 

avoir environ dix ans et qui Lrainait péniblement 

à faide de béquilles ses jambes atrophiées. Les 

iflains noircies de rtiomme indiquaieul des habi- 

ludes de travail; une alliance passée au doigl de 

la femme monlrait qa'elle était une vórilable mère 

de famille. Tous deux prenaient grand soin de la 

pelite infirme et fassirent avecprécaulion sur une 

chaise, en meüant ses béquilles à sa portée. A ce 
moment, la chanteuse faisail précisément retentir 

de sa voix la plus ignoble son refrain le plus gros- 

sier. L'enfant, joyeuse, applaudissait de loule la 

force de ses petites mains, et ses parenls semblaient 

ravis du plaisir qu'ils lui voyaienl prendre. 

Ou peut penser ce que la fréquentalion de pa- 

reils speclacles émousse de sentimenls délicats et 

combien il se loge ainsi dans les jeunes mémoires 
de refrains vulgaires. Quoi d'étonnant si iaclianson 

populaire a singuliòremenl baissé dcpuis le lemps 

d'KmiJe Debraux et de Béranger? Yeut-on savoir 
les liires de celles qui sont devenues populaires 

depuis quelques années et donl M. Denis Poulot 
va nous donner la liste : La Noce à Monlreuil, le 

9 
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Piqueton, la Gaudriole, le PHit Bleu... Je m'arrête 

dans celtc éiiumérationaUrislante,qu'ilserait facile 

de prolonger indéfiniment. Ne pourrail-on pas 

dire, en modifianl an peu le proverbe : « Dis-moi 

ce que tu chames, je te dirai ce que tu es? » et la 

popularité de ces refrains vulgaires n'ouvre-l-elle 

pas un triste jour sur les moeurs de ceux qui les 

adoptenl? Ccpendanl cette déplorable école des 

cabarets-conccrls n'a pas réussi à détruire complè- 

tement ce vieux goíit du peuple parisien pour Ia 

romance senlimentale. Les échos en retentissent 

même dans les milieux les plus degrades, et la 

Goualeuse d'Eugène Sue, cette chanteuse de tapis- 

ranc, qui fait applaudir ses refrains langoureux 

par un public de voleurs, est un type encore plus 

vrai qu'on ne serait tenté de le croire. Un soir que 

j'avais pénétré, en solide compagnie, dans un ca- 

barelnotoircmentmal frcquenlé,oú notre présence 

inlroduisit sur-le-champ une certaine gene, un des 

hommes atlablés autour de nous s'écria d'un 1 on d'au- 

torilé : « Silence pour la chanteuse ! » Une femme 

se leva, en eflet, et d'une voix éraillée entonnasur 

un air trainant une romance oú il élail question 

d amour,de fralernilé,et dontj'ai retenu ce vers : 

Jtisus l'a dit : tousles hommes sont frèrcs. 
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Cétait meme un singulier contraste que d'en- 

tendre cenom sacréprononcépar uneparcillecréa- 

ture, dans un pareillieu. Nous partimes cependant 

avant le dernier couplet, car peut-êlre n'aiirait-il 

pas élé prudent à la longue de meltre cette frater- 

nité à répreuve, 

Je ne sais trop si, dans cette énumération des 

plaisirs populaires, il faut, après la campagne et 

le théâtre, parler aussi des arts. Les Parisiens ne 

sont pas três bien doués, en effct, sons ce rapport, 

et ils n'ont pas cette compréliension, cette sensibi- 

lilé, ce don naturel qui caractérisent cerlains 

peuplcs du Midi ou du Nord. Les sociétcs musi- 

cales, orphcons ou fanfares, sont loin, par exemple, 

de tenir dans la vie du peuple de Paris la place 

qu'elles tiennent en Allemagne, et leurs exhibi- 

tions ne sont pas toujours heureuses. Cependant 

son éducalion a fait quelques progrès, et 1'insti- 

lulion des concerts populaires a conlribué, entre 

aulres, à familiariser un public três modeste avec 

des cliefs-d'oeuvrc donl il ne soupçonnait pas 

1'exislence, en lui procuranl un honnôte emploi 
de ses après-midi du dimanche. G'est,à ce point de 

vue, une inslilution qui, dút-clle rabaisser un peu 

le niveau de 1'exéculion musicale, mérite encoura- 

gemcnt, n^n dóplaise aux raffinés qui croienl oue 
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les jouissances de Tart peuvent dciTieurer, comme 

aulrefois, le privilège d'une aristocralie. Maison 

aura beau faire, rinslinct n'y est pas; le peuple de 

Paris n'esl pas ne musicien. Eu revanche, il a un 

goút prononcé pour la peinLure; il sufíit pour s'en 

convaincre de visiter, un jour gratuit, 1'exposilion 

annuelle des Cliamps-Élysées. CesL à peine si Fon 

peul se mouvoir au milieu de la cohue qui lourbil- 

lonne autour de vous et qui donne bruyamment 

cours cã ses impressions. Le public du dimanche a 

ses préfórences oú le sentiment artislique cnlrc 

pour peu de c.hose; il demeurera froid devant une 

belle aliégorie comme la Justice de M. Baudry, à 

laquclle il ne comprendra rien. Les tableaux reli- 

gicux ne 1'alLireront guère, c'est une langue qiFil 

ne comprend plus. Mais il se passionnera pour des 

tableaux qui rcprésenlent des scènes mililaires de 

la derniòre guerre et qui font vibrer chez lui la 

libre palriotique, un peu délendue, cependant, 

depuis quelques années, ou bieu il se pâmera d'aise 

devant lareproduclionfidèle des scènes qui lui sont 

familières. « Comme c'est ça! » s'écrie-l-il devant 

une loilc représentant quelque épisode de sa vie 

quotidienne, une querelle de ménage ou une noce 

bourgeoise. Cependant il n'aime point le laid; son 

sens fin en est choqué, et il prefere ce qui séduit 
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les yeux, mêrae aux dépens du naturel. Uannée 

dernière, je ne sais quel Journal avait distribué 

dans les rues, en prime gratuite, une gravure qui 

représenlait une jeune filie caressant deux colombes 

dans un nid avec celte legende: le Premieramour. 

Dans nombre de pauvres ménnges, j'ai rctrouvé 

cette gravure fichée aux murs avec qualre épingles, 

et rarement j'y ai vu ces slupides et immondes 

caricatures qui, depuis la suppression de la loi sur 

le colportage, s'étalenl à la vitrine des kiosques. 

Le peuple de Paris n'est pas naturalisle, et il con- 

serve, en dópil des circonstances, un certain sens 

de ridéal que loules les grossiòrelcs de sa vie ne 

parviennent pas à détruire. 

Ge sens de 1'idéal devrait, h ce qu'il semble, 

conlribuer à enlretenir les croyances religieuses 

dans la population parisienne. L'liistoire de cette 

populalion nous apprend, en elTcl, que, loin d'ètre, 

comme on le dil parfois, sceptique et légère dans 
ces malières, ellc a toujours élé, au contraire, 

pcofondément remuée par les queslions religieuses. 
Au temps ou la croyance élait universelle, elle 

allait — les souvenirs de la ligue en fonl foi — 

jusqu'à se signaler par son fanalisme. Dans les 

siècles suivants, elle a pris part avec passion aux 

querelles des jésuiles et des jansénites. Alors que 
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déjà rincrédulite était de mode dans raristocralie 

et gagnail la classe bourgeoise, le pcuple de Paris 

ajoutait encore foi aux prétendus miracles du cime- 

lière de Saint-Médard. Le grand mouvement d'im- 

piété et de deslruction religieuse qui accompagna 

Texplosion de 89 fut plutôt le fait des rhéteurs 

arrivés au pouvoir que celui du peuple lui-mème, 

et les prètres insermenlés avaieat conserve des 

fidòles jusque dans la classe la plus humble. Plus 

tard, la restauration du culte public fut vue par 

lui avec faveur, et les grandes cérémonies reli- 

gieuses qui suivirent la signalure du Concordai, la 

venue du pape à Paris, le sacre de Napoléon, qui 

excilaienl quelque ombrage dans la classe bour- 

geoise, furent saluées avec joie et faveur par la 

masse populaire. Peu à peu cependant 1'Église 

calholiquc a perdu 1'iníluencc qu'elle exerçait sur 

cette masse, et, à le prendre dans sa genéralité, le 

peuple parisien a passe vis-à-vis d'elle de Patta- 

chement à rindifférenceel dePindifférence à Plios- 

tilité déclarée dont nous sommes aujourd'hui té- 

moins. Quelles sont les causes de ce changemenl? 

Elles sont mulliples, sans doule, et les rechercher 

loutes m'emmènerait trop loin de mon sujet. Mais 

il m'est impossible de ne pas signaler Popinion, 

aujourd'lmi arrêtée chez la plupart des ouvriers 
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de Paris, que TÉglise esl leur ennemie. Ils ont 

oublié qu'elle a élé pendant des siècles la dispcn- 

satrice de rinslruclion comme de la charité, et que 

'ongtemps elle a constituó seule un corps démo- 

cralique oú fréquemment on arrivait, sans nais- 

sance, aux plus haules dignités et mêi le à la plus 

haute de loutes. lis ne se souviennent plus aujour- 

d'hui que de ses alliances trop étroites avec des 

gouvernements devenus impopulaircs et dont elle 

paie cher la dangereuse proteclion. Peut-être 

faut-il ajouler que les maladresses de cerlains 

défenseurs de TÉglise ne sont pas étrangères à ce 
résultal. Mais, quoi qu'il en soil des causes, la 

^ajorité du peuple voil dans TÉglise 1'adversaire 
de sos progrès, de ses ambitions, et c'esl cela qu'il 
ne lui pardonne pas. 

Saus doute, il ne faut point prendre pour l'ex 

Pcossion du véritable sentimcnt populaire les 

déclamalions que certains énergumènes font en- 

lendre dans les réunions publiques. Ccux qu'ani- 
menlvis-à-vis de TÉglise calholique les sentimcnts 

d une haine aussi vigoureuse ne constituent dans 
lesein du peuple qu'une minorité. Mais il ne faut 
pas non plus prendre pour la majorité celte autre 

roínorité courageuse qui demeure íidèle aux tra- 

ditions du culte. Celte minorité existe sans douto 
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etelleest assez norabreuse pour qii'on en puisse 

constater rexistence dans tous les quarlicrs de 

Paris. Ilsuffit pour cela de passerquelquesinstants 

dans une de ces humbles églises de faubourg oú 

Pon nevaguère et donlia pauvreté contraste avec 

le luxe des nôtres. Parfois, durant ces beures de la 

journée oü Péglise esl déserle, silcncieuse, oú 

aucun office n'atlire les fidèlcs, onvoit entrer une 

petile ouvrière, preste et pimpante, qui marcbe 

d'un pas léger. Elle s'arrèle devant Pautei de la 

Vierge, et posant à côté d'elle le paquet de linge 

ou le carton de modes qu'elle porte íi son bras, 

elle s'agenouilIe la tôte dans ses mains, puis au 

boul de quelques instants, elle se releve et, repre- 

nanl son paquet, elle s'cn va aussi lestement 

qu'elle est entrée. Parfois, c'esL une vieille fernme 

qui, roulant entre ses doigts les grains de son cba-, 

pelet, attcnd pour s'en aller d'avoir vu brúlcr jus- 

qu'au bout le cierge qiPelie a fait aliumcr. Par 

fois, mais plus rarement, un hommc donl 1'allure 

un peu lourde trahira au premier abord Porigine 

paysanne fera respcclueusemcnl le tour de Péglise 

et ne s'en ira pas sans avoir fait devant Pautei une 

génuflexion et un signe de croix. Un jour, je me 

souviens d'avoir remarqué une femme jeune en- 

core, au teinl pâle, à Pccil cave, à la démarcbe 
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chancelante, qui étail manifesteraent arrivée au 

dernier degré de la phtisie. Debout contrc la 

grille d'ime chapelle lalérale, elle joignait convul- 

sivement ses mains amaigries el tournait vers l'au- 

lel un regard de supplication.Que demandait-ello? 

étail-ce la résignalion ou Fespérance? Ardente ca 

toul cas élait sa priòre, car je voyais de loin le 

niouvement de ses lèvres, et tout en la regardant 

je me demandais si ceux qui accablent sa foi de 

railleries grossières avaient quelques paroles à lui 

dire qui pussent lui en tenir lieu. 

Ce ne sont pas seulemcnt des individüs isoles 

que Ton renconlre à Paris dans les égüses. Cer- 

laines solennilés religieuscs, les cércmonies de la 

scmaine sainle et celles du jour de Pàques, Pouver- 
•ure et la clôlure du mois de Marie, y atlirent en- 

cere, dans les quartiers populaires, une foule con- 

sidérable. Je voudrais mème, soit dil à ce propos, 
voir disparaitre de nos égüses parisiennes certains 

usages qui me paraissent contraires au príncipe de 

l'égalité chréliennc. Passe pour les chaises, qui, 
elanl un scrvice rendu, méritenl rémunéralion et 

constiiucnt même, danscertaines paroisses riches, 
un assez gros revenu qui profile à d'aulres; mais à 

quoi bon cctle barrière, contraire non seulement à 

1 esprit mais à la leüre de Pévangile, qui enloure 
9. 
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Ia nef et semble faite pour écarter le pauvre de 

Dieu? Ne devrait-on pas, au contraíre, comme en 

Ilalie, enlourer les piliers de banes de bois qui ser- 

viraientà tons? Ce n^st pas non plus sans regrei 

quej'ai vu afficher à la porte de cerlaines églises 

cet avis à la stricte exécution duquel on ne liem 

heureusement pas la main : Défense tfenlrer avec 

des paquels ou paniers. A quel momenl veul-on 

que la ménagère entre à l'église si ce n'est au rno- 

raent oúelle vafaire ses provisionspour sondiner? 

On ne saurait trop éviter toul ce qui donne à 

Teglise, lamaison de tous, Tair d'un lieu anslocra- 

tique. Le peuple n'esi que trop disposé à ne pasy 

enlrer. II ne faut pas, en effcl, que celle foule dont 

je parlais lout à Fheure lasse illusion. Qu'csl-ce 

que deux ou trois mille personnes remplissant une 

église, auprès de lapopulation de tout un quarlier 

dont les trois quarls n'y mettent jamais les pieds. 

Entre ces deux minorités, Tunc haineuse, Faulre 

fidèle, il existe une masse nombreuse qui vis-à-vis 

de loule croyance religieuse vit dans rindiíTérence 

et dans la nuit, tout enlière au souci de son pain 

quolidien ou de ses plaisirs. Sans doute, dans une 

certaine mesure, il en a loujours été et il en sera 

toujours de même. Mais le fait nouveau est cclui- 

ci: autrefois cette populalion, indiíférenle sans 
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être hostile, donnait du moins accès à la religion 

dans quelques circonstances de sa vie : 1c baplème, 

la première communion, le mariage et la morl. 

Aujourcl'hui, dans ces mêmes circonstances, elle 

tend de plus en pius à Ten bannir. 

II n'existe aucune statistique religieuse de la 

ville de Paris permettant de dire avec cerlitude si 

le nombre des baplêmes et des raariages roligieux 

anginente ou diminue par rapport aux naissances 

et aux mariages civils. Mais, sur la question de la 

première communion, voici quelques renseigne- 

roents que j'ai rccueillis par moi-mème. Autrefois 

il élait infiniment rare que toule éducalion sco- 

laire ne se lerminât pas par la première commu ■ 
Dion. Aujourd'liui et par une conséquencc nalu- 

relle du grand mouvement d'enseignemcnl laíque, 

le nombre des enfanls qui font leur première com- 

rounion va en diminuant. La proportion par rap- 
port au nombre total de ceux qui sont incrits aux 

écoles varie dans les paroisses populaires dos deux 

tiers aux Irois quails, et celle proportion doit 

paraitre encore considérablo à qui sait les mesures 
^e toule soi te adoptées de concert entre loules les 

auloiãiès pour détourner les parents de faire faire 

aux enfanls leur première communion, depuis les 

entraves des règiemenls scolaires, jusqu'aux se- 
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cours d'habillemenls, autrefois accordés, anjour- 

d'liui refusés dans plusieurs arrondissements aux 

parenls nécessiteux. Quant à riiitervcntion de 

Féglise au moment de Ia mort, rAnnuaire de sla- 

tistique mimicipale publie sur ce point un rensei- 

gnement instruclif. Sur 57 (160 inhumalions qui onl 

eu lieu à Paris en 1883,12 19í n'ont été précédées 

d'aucune cérémonie religieuse, soil23 p. 100. Cest 

déjà nne augmenlation considérable, car il v en 

avait eu que 5020 en 1880. Mais la répartition des 

enlerrements civils par classe et par arrondisse- 

ment est, au póinl de vue qui nous occupe, plus 

démonslralive encere. Dans les quatre premières 

classes, qui sont celles des enlerrernenls aristo- 

cratlques, il est iníinimcnl rare de cbmptcr un 

enlerremenl civil. Dans la neuvicme, au con- 

traire, qui comprend les inhumalions graluites, 

la proporlion des enlerrements civils est de 1600 

centre 1200b Même significalion dans la répar- 

tition par arrondissement. A Passy, dans 1'arron- 

dissement de PÉIysée, quarliers ricbes par excel- 

lence, la proporlion des enlerrernenls civils ne 

dépasse pas 7 p. 100. Dans Je xxs arroudisse- 

1. II est vrai que dans cette classe sont cnmprises dgalement 
presque lontcs les inliumations de imirls-ncs, qui ne donncnt lieu 
à aucune céiéinonie religieuse. 
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ment, nu contraire, (Belleville, Mónilmonlant, Clia- 

ronne), celle proporlion s'élève à 40 p. 100. Qui 

oserail dire qinl en fíil de mème il y a Irente 

ans? Cerlainos personnes me reprocheront peut- 

êlre d^ppeler ratlenlion sur ces fails, mais à mon 

avis il n'y a pire danger que de se dissimuler la 

vérilé. Or, il ne faut pas méconnaitre que Firréli- 

gion fail des progrès croissants dans le peuple de 

Paris. LMiisloire de ces progrès est parfois écrite 

sur les murs de quelque intérieur populaire. 11 est 

rare de ne pas trouver dans ces inlérieurs un cru- 

cifix, un bénilier, un lableau de premiòre commu- 

nion : ce sonl les souvenirs d'aulrefois, la femme 

n'a pas voulu qidon les jclàt. A côlé, est accrochée 

une gravure enluminée qui represente un curé 

atlablé ou un moine cn élal d'ivresse; c'esL la pro- 

fessiun de foi du mari. Dans vingt ans, aux mu- 
raillesde Pinténeur du fils ou de la filie, la gravure 

sera oncore suspendue, mais il n'y aura peut-êlre 

Plus de crucifix, et il y a des gens qui s'en réjouis- 

sent! 

Geüe haine ou celte indiffércnre hoslile ne s'ea 

Prennenl-elles qu'à flíglise calholique, ou s'adres- 

senl-idles au fond mème de la doclrine clirélicnnc? 

^1- Gorbon qui, dans son livre sur le Secrel du 

peiiple de Paris, a consacré plusieurs chàpitres 
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tròs intéressanls à la religion da peuple, soutenait 

que noa, il y a dix-huit ans. Toul en proclainant, 

au dela même de ce qui est exact, que TEglisc 

catholique a perdu son iníluence sur les ames, il 

allirmait que le peuple de Paris est spirilualiste, 

qu'il croit en Dieu et même í que son délaisse- 

ment de Pcglise et sa préoccupalion à peu près 

exclusive du saiut commun sur lerre n'ont pas le 

moins du monde alléré son sentiment chrétien ». 

M. Corbon écrirait-il encore ces lignes aujour- 

d'hui ? je ne le crois pas, car il n'a pas reproduit 

cetle affirmation à la tribune du Sénat dans son 

discours en faveur de Penseignement laitiue. S'il 

1'avait fait, son collègue M. Tolain n'aurail pas 

manqué de le démentir, et il aurail sans doulc 

enveloppé Dieu dans la diatribe dirigée par lui 

conlre la doctrine et même contre la cbarité cbré- 

tiennes. 11 aurail. eu raison dans son démenti, car 

j'ai vu nagnère, pendanl la période électorale, une 

réunion de six mille personnes se pâmer de rire 

à ce lazzi d'un oraleur : « Que le bon Dieu avait 

fini par trouver une majorité de six voix, dans le 

Sénat. d Cependant une porlion peu notnbreuse 

en France du moins, mais tròs respectablc de 

1'Église cbrétienne, croit, comine croyait autrefois 

M. Corbon, à ce christianisme lalent de la popula- 
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tion parisienne et, três légilimernent, elle s'efTorce 

de transformer ces senlimenls confus en une adhé- 

sion expresse à sa doctrine. Depuis les événemenls 

de la guerre, Ia propagando protcslante est três 

aclive à Paris et multiplie ses conférences reli- 

gieuses. Ces conférences onl commencé au lende- 

main de nos malheurs, sons les auspices d'un 

citoyen anglais auqucl on doit sax-oir d'aulanl plus 

gré de sa sollicitude pour noire pays que son zèle 

apostolique auraittrouvc large raalière à s'exercer 

dans les quartiers pauvres de Londres. Son acli- 

vilé a multiplié dans Paris les centres de réunions 

religieuses, auxquclles on s'cllbrce non sanssuccès 

d'attirer les ouvriers. J'ai assiste parfois à ces réu- 

nions, et deux choscs m'onL frappé : 1'atlenlion 

nespectueuse de Paudiloire et sa complèle indiífé- 

rence. On dirait de 1'eau coulant sur du marbre. 

Je me sonviens entre aulres d'avoir adrniré (c^élait, 

ü est vrai, il y a quelques annécs) Ia gravilé avec 

laqnelle une assemblée assez nonibreu.se réunie 

dans une salle de calé-concerl écoulail rhomclie 

d'un orateur anglais donl il fallait lui traduire les 

paroles, phrase par plirase. Ce peuple gouaiilcur 

a loujours 1'oreille ouverle à qui lui parle sérieu- 

seraenl. Mais il a aujourd'hui la créance dure, en 

matière religieusedu moins, eljeserais bien clonné 
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si Ia semence avait levé dans Ics ooeurs des ou- 

vriers auxquels s'adressait la conférence. 

Sans doule Féloquence de tel ou tel prédicateur 

pourra reunir aulour de lui, comme autour de M. le 

pasteur Bersier, à Montmartre, un pctil troupeau 

de lidòles qui viendront demander des émolions 

rcligieuses à sa parole et des conseils spiiiluels 

à sa charité. Mais de là à liériler de la clientèle 

calholique (et ce n'est à rien moins que prétend 

Toeuvre de M. Mac-Call), il y a singnliòrement 

loin, cl je doule forl pour ma pari que ces recrues 

íigurent cn nombre appréciable sur le prochain 

dénombrement de la population parisiennc. Cepen- 

dant les écoles enfanlmes proleslantes pourront 

rendre quelques services car moins suspectes que 

les écoles congrcganisles, elles recevront parfois 

des cnfanls que leurs parents ne voudraienl pas 

conficr aux soeurs, et continucronl à leur donner 

ce pur et solide enseignement de la morale cliré- 

tiennc dont 1'influencc est si grande sur Tenfance, 

Visitant un dimanche à Glicby une immonde cité 

de chiffonniers, oú des enfanls demi-nus grouil- 

laient dans la bouc, jc fus surpris de voir, assises 

sur le pas d'une porle, deux peliles filies bien 

lavccs cl proprement miscs, dont la plus grande 

faisait rcciler une leçon à 1'aulre, Je leur pris des 
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mains le livre qii'elles tenaiont et leur adressai 

qnelqucs queslions. Cesdeux pelites filies fréquen- 

taient une école protestante située sur la roule de 

la Revolte, et ce livre était 1'Evangile. 

Si le peuple de Paris échappe de plus en plus 

à TÉglise catholique, s'il demeure sourd à la pro- 

pagande protestante, quelle est donc sa religion, 

ou, pour poser la queslion véritable, le peuple de 

Paris n'a-t-il donc point de religion? Si l'on en- 

tend par religion un symbole arrèté, une adhésion 

formelle à des dogmes surnaturels, non, il faut 

le reconnaitre, le peuple de Paris, pris dans sa 

gcnéralité, n'a point de religion. Mais si l'on 

pousse la complaisance jusqu'à entendre seule- 

uient par ce mot un ensemble de croyances vagues, 

d'aspiralions désinléressées et d'espérances con- 

fuseq la religion du peuple de Paris est celle que 

M. Corbon a appelé la croyance au salut commun 

sur la terre, c'eslla religion du progrès, mot que 

le peuple n'cntend point au sens vulgaire auquel 

»ous 1'enlendons lous, mais auquel il altache 

une sorte dc signification myslique. Le peuple croit 

à une amélioralion terrestre de la condilion hu- 

maincen général, àPennoblissementdela sienneen 

parliculier, et il renouvelle par lá, sans s'cn douler, 

la croyance au millenium qui lut si forte dans les 
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premiers siècles de TÉglise. Ses oralcurs commen- 

cent méme dans les réunions à employcr, pour 

designer celte doctrine, le mot Üévolution qu'ils 

empruntent à la langue scientifique sans en bien 

savoir Torigine, et que les sages opposent à la 

révohition, le premier terme impliquanl un pro- 

grès lent, le second Temploi des moyens violenls. 

On aurait tort de croire que cetle doctrine im- 

plique seulement dans la pensée du pcuple une 

amelioration de sa condition matérielle, que c'est 

un rêve de bien-ôtre et de molles jouissances. Par 

là il traduit aussi une espérance plus géncrale et 

plus noble : la disparition de la souffrance, Tavè- 

nement de la justice, le règne de Ia fralernité. 

Mais lorsque la confusion de sa pensée et de son 

vocabulaire se hasarde à l'affirmation précise de 

quelque symbole philosophique, ce n'esl plus le 

déisme ou le spiritualisme, doctrines démodées, 

bonnes pour ce que la génóration nouvelle appelle 

irrévércncieusement les vieilles barbes ou les bénis- 

seurs, c'est loujours le matérialisme, et je no sais 

quelle association populaire traduisait naguère avec 

fidélité celte silualion, en annonçant par Ia voie 

des journaux qu'elle échangeait son titre de groupe 

de la libre pensée conlre celui de groupe maté- 

rialiste du Xlc arrondissement. 
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Cieu hardi qui pourrait prédire rinfluence qu'à 

la longue ceite transforraalion profonde de ses 

croyances exercera sur la vic morale de la popu- 

lalion parisienne. II faul avoir Tespril singulière- 

ment prévenu pour méconnaitre que jusqa'à ce 

jour, la religion a loujonrs étó pour les hommes 

à lout le moins un frcin nécessaire et une illu- 

sion consolante. Quel sera Tavenir d'un peuple 

chcz lequel ses docteurs et ses maitres s'eírorcent 

de détruire à la fois le frein et rillusion? L'ave- 

nir, il n'appartient à personne d'en parler avec 

assurance; mais qui acherché consciencieusement 

à se rendre comptc des clioses a peut-êlre le droil 

de parler du présenl. Or il n'est pas niable que, 

depuis un cerlain nombre d'années dcjà, on ne 

commence à entrevoir les conséquences insépa- 

rables de celte incrédulilé croissanle. Jenc parle 
pas de ce qu'a d'ironique et de désolant une doc- 

trine qui parle de progrès <à ces misérables dont 

nous avons éludié les tristes conditions d'exislence 

et qui limite leurs esperances à une évolulion ter- 

restre. iN'esl-il pas à craindre qu'ils ne s'aperçoi- 

vent un jour que, pour eux du moins, le progrès 

est un mirage, Tóvolution un vain mot, el qu'ils 
ne soienl saisis d'uDe immense colère de s'clre 

ainsi laissé dupcr? Mais, laissanl de côté ces consi- 
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dérations qui onl bien leur valeur; ne parlons que 

de ce qui concerne leur moralité. íl n'est pas vrai, 

n'en déplaise aux oraleurs de cirque, que les 

peuples avancenl d'aulant plus dans la morale 

qu"ils s'éloignent davantage de la religion. L'lüs- 

toire enseigne au conlraire que, cliez les peuples 

qui onl cessé de croire à leurs symboles même en- 

tachcs d'erreur, la désorganisation morale a mar- 

che de pair avec les progrès de rincrédulilé. Tant 

livrai que les príncipes d'une morale abstraite et 

sans sanction ont pcu de prise sur rhumanité! Or 

tons ceux qui onl éludié de près, depuis un cerlain 

nombre d'années, 1'élat moral du peuple de Paris, 

ont reconnu cliez lui les symplômcs de cclle dés- 

organisation. Sans doute, on trouve encore, sous 

plus d^n humblc loit, cbez les femmes surlout, 

d'admirables exemples de courage, de résignalion, 

de dcvoucmcnt, et il y a telle de ces femmes à la 

cbevillc de laquelle ne vont pas loules nos sain- 

tetés mondaines. Sans doute, on rencontre souvent 

aussi des ménnges d'ouvriers qui, vivant sans peine 

des produils d'un travai 1 assuré, mènent une vie 

rcguliòre, élèvent bien leurs cnranlscl n'onl, sous 

lerapport de riionnèlelé, à recevoir des leçons de 

personne. Mais, à côtó de ces exemples, combien 

d'hommes vivant dans la débauche, combien de filies- 
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vieres, combien defernmes se livrant à la prostilu- 

tion, combien de misérables en tirant parti! Quel 

développement de la criminalilé! Et encore, chez 
ceux-là même qui ne sont pas personnellement 

livres à rinconduile, combien decomplicilés, com- 

bien deloléranccs, combien d'indilTérencemorale! 

11 y a !à comme une marée montante dont il ne 

íaut pas se dissimuler les progrès, et le seul 

élonnement q^on doive éprouver, c'est que le mal 
ne soil pas plus profond et plns étendu encore.' 

Ge malbeureux peuple de Paris est en quelque 

s rte livré sans déíense à toutes les tentations, en 

niêmelemps que ceux qui s'adressent à lui ne s'ap- 

pliquenl qu'à troubler ses idées, à échauíTer ses 

Passions ou à exploiter ses vices. Arrèlez-vous à la 

devanlurede quelqu'un de cespelils libraires qui, 

flans les quartiers populaires, font commerce de 

journaux, de livres et de gravures; qu'y trouverez- 

vous? Des feuilles révolulionnaires qui exagèrenl 

aux yeux du peuple les souíTrances de sa coudilion 
el lui persuadem que ses souffrances sont le fait 

des exploiteurs; des chansons ignobles, des images 

lubriques, des caricatures obscènes. Achelez pour 
nn sou ce que vend ce crieur. Si ce n'esL pas le 

premier numero d'unjournal quis'o(Torce d'aíTrian- 
der ses lecleurs en leur offrant quelque leuilleton 
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graveleux, ce sera la Misère, par Louise Michel, 

c/est-à-dire riiisloire d'im martyr de la Commune, 

dont la fcmme et la filie sont livrées aux embúches 

de la police des mceurs soudoyée par un grand 

seigneur et un piêtre. Entrez dans ce cale : une 

chanteuse en maillot, aux épaules nues, y fait 

retentir une chanson ordurière. Promenez-vous 

sur ce boulevard qui borde un quartier ouvrier : 

derrière les carreaux dépolis de ces nombreuses 
a 

maisons à la façade brillammenl illuminée, vous 

entendrez retentir de la musique et des chanls. 

Approchez-vous de ce réverbère : ce colporteur 

fera passer sous vosyeux une pholographie obscène 

ou fourrera dans votre poche une publicalioa im- 

monde. Ajoutcz à cela que la police, découragée 

par des altaques incessantes, commence à èlre 

débordée dans son oeuvre de dcfcnse sociale, et 

vouslinirez par ôlre étonné qufil y ait encore dans 

le peuple autant de braves garçons et d'bonnôles 

filies qui résistent à ces provocalions incessantes. 

Pour moi, sans illusion, j'ose le dire, sur ces 

couches profondes de la population parisienne oú 

je me suis efforcé de pénétrer, je ne crains pas 

cependant d'affirmer qu'aucune grande agglomé- 

ration urbaine aussi fortement travaillée, aussi 

faiblemenl dcfcndue, ne résistcrait mieux à la cor- 
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ruption et ne contiauerait peut-êlre à cacher dans 

son sein aulant d'humbles vertus. 

A ces vices, qui sonl ccux de rhumanité et dont 

ia fortune ne préserve pas tonjours, il faut ajouter, 

si Ton veut se rendre compte de Tétat moral des 

classes indigentes, ceux quisontparliculiersà lami- 

sère. Celui qui vit en partiedecharitéapresque ton- 

jours une tendanceàse reposer depius enplus sur 

^assislanceq^onlui fournit elàcompter de moins 
cn moins sur son travail. S'il est inscrit au bureau 

de bienfaisance, ou si quelque société privée lui vient 

en aide, les secours qudl touche deviennent un 

droit, une rente, et il s'liabitue peu à préférer 

^aumône au salaire. De plus, à moins qu'il ne soit 

doué d'une consciencc bien rare, il sera toujours 

disposé à exagérer ses besoins et à dissimuler ses 

ressources pour augmcnter rintérêt qu'il inspire. 

Ceux qui fonl rnélier de pratiquei1 la mendicité 

épislolaire déploient mème en ce genre d'inven- 

lions une fertililé d'imagination qui leur fait bon- 

neur. En un mot, la paresse et le mensonge sont 

les deux vices habitueis de la misère, lors mème, 

ce qui est asscz souvent le cas, qu'elle n'a pas pour 

cause première Tinconduite. Aussi ne faut-il pas 

s'étonner d'enlendre ceux qui sont en relalions 

liabiluelles avec les indigents non par vocation, 
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mais par profession, vcus i ire aveo impatience : 

« Les pauvres ne sont pas iuléressanls! » Sans 

doule les pauvres ne sont pas intéressanls, mais c'esl 

prccisément à cause de cela qu'ils le sont davan- 

lage. Ce qui esl profondómenl triste dans lamisère, 

ce n est pas lanl les souíTrances qu'elle occasionne, 

c'esl la corruption qu'el)e engendre. Heureusement, 

serai-je presque lenlé de dii e, chacun souííre ici- 

bas, le riche cornmele pauvre, le pauvresans doule 

plus souvent et plus brulalcment que le riche, le 

riche parfois avec des rafíinenients de sensibililé 

qui sont inconnus au pauvre, et c'est par là que, 

dans une cerlaine mesure, Tágalilé se rélablit. 

Mais le pauvre est exposé à des lenlalions qui sont 

inconnues au riche, elc'est là surtout que Tinega- 

lilé se relrouve. Aussi le problème, de rinégalité 

des condilions n'esl-il rien auprès de celui de Tiné- 

galilé des lenlalions. A cc problème, on nc peut 

répondre que par la foi en une justice plus par- 

faile que lenôtre, auprès de laquelle lesdéfaillances 

de la misòre trouveront une indulgence qu'ellcs 

devraient d'abord renconlrer cheznous. Aussi mcs 

jugements parailront-ils peut-ôlre à quelques-uns 

d'une morale un peu relâchée; mais à ccux-là, jc 

me permeltrai de ciler en terminant les paroles 

d'une femme dont on ne s'étonnera pas de relrouver 
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deux fois le noin dans une élude consacrée aux 

classes populaires, de la soeur Rosalie. Lorsqidelle 

remarquait chez les pieuses corapagnes qui Tassis- 

taient dans son oeuvre quelque découragement, 

lorsqu'elle senlait leur zèle refroidi par les mé- 

comples dont étaient trop souvent payées leur 

charilé et lasienne : « O mes enfants, leur disait- 

elle, n'accusez pas les pauvres. Cest leur faute, dit 

le monde; ils sont lâches, ils sont ininlelligents, ils 

sont vicieux, ils sont paresseux. Cest avec de 

telles paroles qu'on se dispense du devoir si slrict 

de la charité. Sinous avionspassé par les épreuves 

de ces pauvres gens, si nolre enfance avail grandi, 

com me Ia leur, loin de toute inspiration chré- 
llenne, nous serions peut-être loin de les valoir, 
car les vertus qui nous sont si faciles coúlent à 

leurindigence de lourdsct perpetueis sacrifices.et, 

pour ne pas mal faire, ils ne sont pas obligés de 

résisler seulement à Taltrait du plaisir, mais à la 

lyrannie du besoin. Dieu nous rendi a responsables 
de ces faulcs que nous reprocbons si sévèrement 

aux pauvres, de leur envie, de leurs mauvaiscs dis- 

positions contre la société. II dépend de vous sculs 
de leur faire bénir vos privilôges et aimer volre 

supériorilé; qu'il vous trouvent plus alTeclueux, 
plus serviables à mesure que vous êles plus inlel- 

10 
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ligeHts etplus riches. Ils vous tiendront compte du 

cliemin que vous avez parcouru pour vous rappro- 

cher d'eux ettrouverontunmotif de reconnaissance 

et non d'hoslililé dans les dislances qui nous sé- 

parent. Souvenez-vousque le pauvre estencore plus 

sensibleauxbons procédésqu'aux secours et qu'un 

des plus grands moyens d'action sur lui, c'est la 

considération qu'on luitémoigne. n Et elle ajoutail 

cette belle parole qui semble inspirée du souííle 

mêuie de FÉvangile : « iMes enfants, haissez le 

péché, mais airaez les pauvres. » 



II 

LA VIE ET LES SALAIRES 

A PARIS 
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Dans quelques paroles charmantes prononcées 
par lui à rinauguralion d'iin des asiles de nuil 

fondés par la Sociélé philanthropique, M. Cherbu- 

liez rapportail en ces lermes un apologuc em- 

prunlé à Calderon:« Un pauvre cheminail un jour 

surune grande route, lenanl à la main un paquet 

^'lierbes qu'il avait cueillies le long des bales pour 
en fuire son repas. Celles de ces hcrbes qui élaient 

Irop sèches ou qui lui sernblaient Irop amères, il 

les jetait dédaigneusement sur son chemin. Or, 

voici qu'ayant tourné la lote, il vit venir derrière 

lui un pauvre, encore plus pauvre que lui, qui ra- 

Was^ail avidement pour les manger les berbes 
10. 
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qu'il avait. rebutées. Galderon en conclut, ajoutait 

M. Cherbuliez, qu'on eslloujoursle malheureuxde 

quelqa'un et que tel de nous ramasserait volon- 

tiers les peinesde son prochain pour s'en faire des 

joies. » 

L'ingénieuse leçon contenue dans cet apologue 

est de celles qu'il est toujours bon pour chacun de 

se répéler. II est bon desedire que,parini les nom- 

breuses épreuves auxquelles l'homme est en proie, 

il n^n est point qui assombrisse sa vie, abatle son 

esperance et flétrisse son âme autant que le souci 

du pain quotidien et que toutes les souílrances, 

toutes les angoisses, toutes les amertumes con- 

tenues dans ce seul mot: la miscre. Cela apprend 

ànc point trop seprendreen piliésoi-mòmeelà ne 

point prêler à sespropres doléances une oreille trop 

complaisante. Cependanl ces considéralions philo- 

sophiquesne suffiraientpoint à soutenir le courage 

dans des cludes qui ont leur Irislesse, si Ton n'ai- 

mail à penser qu'elles peuvent avoir aussi leur uti- 

lité. Ce serait, en eírct,une tàche assez ingrate que 

d'avoir constate les condilions misérables oú vit 

une grande porlion de nos semblables, sbl élait 

complèlemenl oiseux de rechercher les causes de 

cetle grande plaie de notrc civilisalion et les 

remèdes qu'il est possible d'y appliquer.On voudra 
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bien remarquer que je dis les causes et non point 

Ia cause, les remédes et non point le remède. A 

employcr ce pluriel en place de ce singulier, il y a 

plus de diíTérence et aussi plus de modestie qu'oa 

ne croil. Je ne connais na3,en eflet^entreprise qui 

soit plus ardue et, si j'osais dire toule ma pensée, 

plus slérile, que de recbercher la cause de la raisèpe. 

Cest d'ailleurs une problème abstrait auquel cha- 

cun ne peut se défendre de donner une solution qui 

Téponde à ses conceptions thcologiques ou cosrao- 

goniques. L'un y verra uno dispensalion mysté- 

rieuse de la Providence répondant à dos desseins 

secrets sur les âmes, Faulre une conséquence iné- 

luclable des lois falales qui gouvernent 1'évolu- 

lion du monde, et la conlroverse ne fera qu'aírer- 

mir chacun dans son senliment sans conduire à uu 

résullal pratique. Quant à trouver un remède 

unique à la misère,j'avoue qu'il n'ya point de pa- 

nacée qui nc m'inspire une méfiance invincible, et 

rexpériencc du gcnre humain ne me parallpas avoir 

élé jusqu'àprésent três encourageante pour les gué- 

risseurs de société. Mais si, renonçanl à poursuivre 

ces résullats ambitieux,on veulbien,plus modeste- 

ment, se conlenler de rechercher la cause directe 

et tangible de quelques-unes de ces misères si 

diversos que chacun de nous a occasion de rencon- 
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trer sur sa route, peut-être pourra-t-on trouver le 

moyen de combattre efficacement quelques-unes de 

ces causes et d'apporter un palliatif à quelques- 

unes de ces misères. Telle est Hiumble tâche que 

je voudrais entreprendre, en restreignant toutefois 

cette étude, comme. les précédenles, dans un 

cercle exclusivemen parisien. 



I 

LES NA1SSAN CES 

A Paris comme ailleurs une cause freqüente de 

la misère est rinsuffisance du gaia journalier, ou, 
en d'aulres termes, du salaire. Mais cctle insuffi- 

sance peut avoir elle-raême deux explicatioüs. Ou 

bien la rémunération de tel ou tel genre de travail 
est trop exiguii pour subvenir aux nécessilés de la 
Vle quolidienne; ou bien,au conlraire, celle rému- 

nération sulíisante par elle-mème pourun individu 
lsolé, homme ou fennne, n'est pas en proporlion 

avec les charges qui d'aulre part pèsent sur cct 

individu. G est ainsi par exemple que la misère a 

Parlois pour unique cause la disproportion du 
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nombredesressources da ménage. Sansdoate,cette 

cause spéciale est assez délicate à examiner; à 

Tentreprendre, on risque forldefaire sourireou de 

scandaliser;maisce n'est peut-être pas uneraison 

pour taire ce qu'on croit être la vérilé. 

II y a tantôt quatre-vingts ans que Malthus a fait 

tapage dans le monde, encore assez restreinl, de 

ceux qui s'occi]paient des questions sociales et 

économiques en affirmant qu'une des principales 

causes de la roisère élait le dóveloppement trop 

rapide de la population par rapport aux moyens 

de subsistance, et que, s'il n'étail pas porlé remède 

à ce danger par la dirainution prévenlive du nombre 

des naissances, la nature se chargerait elle-mème 

de la besogne par voie d'éliraination brutale. On a 

depuis lors accumulé anatbòmes sur son nom et 

réfutations contre sa doctrine. D'un côtc, on a fait 

porterà son honnête mémoire la responsabililc de 

faits dont il est absolument innocenl, et on a ré- 

pandu desflots d'encre oud'éIoquencepour réfuter 

des conseils qu'il n'a, du reste, jamais donnés. De 

Tautre, on s'est, non sans succès, efforcé de dé- 

montrer que la loi posée parlui u'est pas exacte et 

qu'il n'estpas conforme à la réalité de mellre en 

opposilion la progression géomélrique du dévelop- 

pement de Ia population et la progression ariih- 
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métique1 de raccroissement des subsistances. Mais 

anathèmes ni réfutalionsn^mpêchenlqueMallhus, 

en cherchant à découvrir les lois qui règient le 

développement de la population, ait soulevé un 

problème dont la solution n'a pas encere été trou- 

vée, et qne,en signalant la tendance de la population 

à s'accroitre plus rapidemenl que les subsistances, 

il ait mis le doigt sur une cause inconteslable de 

misère. II faut, au reste, que le problème soil bien 

délicat et qu'il puisse se présenler sous des faces 

bien dilférentes pour que, dans un même recueil, 

qui s'honore par Tentiere liberte d'opinionslaissée 

à ses rédacteurs, ce problème ait pu, dansle cours 

de quelques mois, èlre traité à deux reprises et ré- 

solu d'une façoncontradictoirc. M. Charles Richeta 

soulevé le prernier la queslion dans deux éludes pu- 

bliées par la Revne des Deux Mondes, oú la chaleur 

de Tinspiralion le dispute à la précision des cliiffres 

et il n'a pas hésité à altribuer les malheurs que la 

France a déjà subis, ceux qu'on peut redouter 

encore pour elle, à Taccroissement trop lenl de sa 

population2. Pour lui, le péril national esl là ; il 

1. Pour ceux qui Pauraient oublié, je rappelleici qu^n désigne 
sous le nom do progressiou géométriquo, la progression, 1,2, i, 
S, 16, 32... et sons le nom de progression arillimétique, la pro- 
gression 1, 2, 3, i, 5, 6. . 

2. Voyez, dans la Ilevue des Deux Mondes du 15 avril et du 
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n'y en a même poinl cl'autre. Mais voici qu'à quel- 

ques mois de dislance, et dans la même Revue, 

M. Maurice Block1 se préoccupe au contraire de la 

densílé croissante de la population par rapport à 

la fécondité du sol, et,s'iriqiiiétant de voirla Franco 

lirer déjà de Félranger une partie de sa subsis- 

lance, il signale dans cette disproportion un aulre 

péril national conlre lequel il y aurait lieu de se 

prémunir, sinon dans le présent, au moins dans 

un avcnir assez rapproché. Lequel a raison? Lequel 

a tort? 11 se pourrait bien faire qu'ils eussent 

raison et tort tous les deux, parce qu'il se placent 

à deux points dcvue três différents : M. Richet au 

point de vue de la puissance mililaire et commer- 

ciale de la France; M. Maurice Block au point de 

vue du bien-ètre de ses babilants. M. Richet s'é- 

meut de la disproportion croissante entre 1'élément 

français et Félément anglo-saxon à la surface du 

globe. Son patriolisme ne s'eirraie pas seulcment 

à la pensée du moins grand nombre de défenseurs 

que, dans le cas peu probable d'une collision géné- 

rale, notre pays pourrait réunir sous ses drapeaux; 

juin 1882, les études de M. Richet sur VAccroissement de la 
populaton franpaise. 

1. Voycz Rétude intitulée : une Crise latente,ãsins la Revue des 
Deux Mondes, du 15 octobre 1882. 
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ce qui rafílige, c'est la diminution de nolre in- 

fluence à Tétranger, Toubli ou notre langue, ce 

graud instrument de propagando, est en train de 

tomber, et il bate de ses voeux le moment oíi Tex- 

cédent de sa population permettrait à la Franco de 

répandre sur le nouveau monde un flot d'émigrants 

égal à celui que TAngleterre ou FAllemagne y dé- 

versent chaque année sans s'appauvrir. 

Je comprends les inquiéludes de M. Richet; j'a- 

joute mème qu'il est impossible d^voir quelque 

peu voyagé sans les partager et sans être frappc 

jusqu'a latristesse decelte décadence de Tinfluence 

Irançaise à 1'extérieur, de cetle diminution de 

notre clienlèle. Mais, sans être moins bonpatriote 

que M. Richet, on peut aussi, comme M. Maurice 

Block, se demander quelles seraient d'abord, en 

France mème, les consóquences de ce développe- 

menl plus rapide de la population. Connaissant les 

habitudcs sédcnlaires de nos races Trançaises, leur 

palience à endurer la soulTrancc, le gout persistam 

qui les raltache ou les ramène au village qui les a 

vues naitre, il est impossible de se dissimulei' 

qu'une scule cliosepourra chasser de ses foyers cel 

excédeut de population sur loquei on comple pour 

relever dans le monde la puissance de la France : 

c'est rimpossibilité de subsisler dans leur palrie; 
n 
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c^st, en un mot, la misère, de raeme que c'esl la 

misère qui chasse les Irlandais ou les Allemands 

verslesprairies de rAmérique qu'on voudrail nous 

voir leur disputer. J'ai traversé, il n'y a pas bien 

longtemps, TOcean avec un de ces troupeaux 

d'éraígraüls qui chaque semaine quitlent, souvent 

les lannes aux yeux, les plages du vieux monde 

pouraller chercherunemeilleure fortune sur celles 

du nouveau. Je les ai vus, la nuit, enlassés dans un 

enlrepont nauséabond, le jour essuyanl Tarrosage 

des lames ou les rafales de la pluie, et le soir s'ef- 

forçant desecouer leur trislesseparquelqueschants 

mélancoliqucs. Ce spectacle n^a inspire une com- 

passion profunde, et je me suis réjoui dans mon 

coeur de ce que parmi eux il n'y avail pas un seul 

Français. 

II faul, cn effet, voir les choses comme clles sonl 

et avoir le couragede les dire. Nous nous trouvons 

ici cn présence d'une de ces anlinomies dont le 

spectacle du monde offre de fréquents exemples : 

d'une conlradiclion entre Fintérêt général d'une 

nalion et Pintérêt particulier de ses habilants. L'in- 

térêt general, c'est que la population croisse rapi- 

demcnt : Tinlérêt particulier, c'est qu'elle croisse 

lenlemen l, car raccroissemenl trop rapide engendre 
la misère, et la misère, à son tour, contribue à 
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raccroissement. Gela peutparailre invraisembiable 

et, cependant cela esl. M. Richet conteste cetle 

inflnence de la misère sur le développement de la 

population, en s'appuyaat sur ce fait qu'il n'y a 

aucune corrclalion constante entre la fécondité ou 

Ia stérililé d'un déparlement, au point de vuc des 

naissances, ce qu'on appelle dans une langue un 

peu barbara sa nalalité, et son degré de richesse 

ou de pauvreté, calculé d'après le rendement de 

cei'iains impôts. Ainsi le déparlement du Nord,qui 

est un des plus riches de France, donne un excédent 

de naissances, landis que le départeraent des 

Basses-Alpes, qui est un des plus pauvres, est en 

nième temps un des plus stériles. Mais il ne faul 

pas confondre un département qui est pauvre au 

point de vue íinancier avec un déparlenicnt ou il y 

a bcaucoup depauvres, ce qui peut parfaiternent 

arriver et arrive en elíet dans les départements 

riches. Pour ne parler que des deux départements 

cilés par M. Richet, il laudrait savoir si, dans le 

département des Basses-Alpes, la propriété n'est pas 

ainsi divisée qu'elle assure à la grande majorilé des 

habitanlsuncertain degré d'aisance relalive dansunc 

conlréeoulavieestàbonmarché,lesmoeurs simples, 
el,d'un autre côté, si, dans le déparlement du Nord, 

le grand nombre des naissances se répartit égale- 
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mentcnlre la classe richeet la classe ouvrière plus 

ou rnoins misérable qui fait raarcher les mines et 

manufactures. II est probable que les documenls 

slalisliquesquiconcernenl le départemonl du Nord 

sonl trop sommaires pour permetlre de s'en assu- 

rer; mais il est un dcpartement ou plulô l une ville oú 

cette vérification est possible : c'est Paris, et ceci 

va nous ramener précisémentà ce qui a été le point 

de départ de celto dissertation trop longue : Pin- 

íluence du grand nombre des enfants sur la misère. 

LTannuaire stalistique de la ville de Paris pour 

1881 conticnt un lableau indiquant quelle est, 

par arrondissement, la proportion des enfants de 

un jour à cinq aus sur 10000 habitanls. Un coup 

d'ceil jelé sur ce tableau monlre que les deux ar- 

rondissemcnls de Paris oú cetle proportion est la 

plus élevée sonl le xix0 (La Villcllc) et le xin0 (Les 

Gobclins), le premier avec990 et le secondavec957 

enfants sur 10000 habitanls. Or, si nous nous re- 

portons au lableau des arrondisscmenls de Paris 

classes d'après le releve proporlionnel de la popu- 

lation indigente en 1881, nous voyons que, sur cette 

liste, le xix' arrondissement occupe le troisième 

rang, avec un indigentsur G habitanls, et que le 

xin0 arrondissement occupe le premier rang, avec 

un indigent sur 9 habitanls. Le rapprochement est 
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peremptoire. II leserait, suivant toute probabilité, 

davanta^e encore, et le plus pauvre des arrondis- 

sements de Paris, le xm', seraitvraisemblablement 

celui qui compterait le plus d'eníaiits si sa popu- 

lation ne comprenait les 3,GOO vieilles femmes 

ou folies enfermées à la Salpêlrière, qui comp. 

lent dans le recensernent des babilanls, mais ne 

sauraient compler au point de vue des naissauces. 

Faisons mainlenant la contre-épreuve. Quels 

sont les arrondissemenls de Paris qui comptenl la 

moindre proporlion d'enrants? Ce sont le viii5 ar- 

rondissement, celui des Champs-Élysées, et le 

ix", celui de 1'Opéra, le premier avec 397, le 

second avec 452 enfanls de un jour à cinq ans sur 

10 000 babilanls. Or ces dcux arrondissemenls sont 

précisémcnt les deux circonscriplions de Paris oú 

Pon renconlre le moins dbndigcnls. La démonstra- 

Oon esl donc irréfragable, et de quelque còló qu'on 

examine la question, on arrive au mêmc résultat, 

Les chiíTres que je viens de donner comprennent 

tons les enfanls, legitimes ou illógilimes. Prenons 

maintenant le cbiffre des naissances par mariage, 
car c'est principalement parla fécondilédesunions 

legitimes que s'accroit la population. En France, 

bi moyenne annuclle des naissances par 1000 

femmes mariées est de 175 enfanls. (Notous en 
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passant qu'en Prusse elle est de 275, ce qui, sous 

ceríains rapports, donne raison aux craintes de 

M. Richet.) A Paris, la moyenne n'est que de 

123, d'après un releve dressé en 1880. Mais cette 

moyenne s'établit par de singulières diíTérences 

enlre les arrondissemenls. Cest ainsi que les 

chiffres les plus faibles sont fournis par les arron- 

dissemenls les plus riches : 1c ixe arrondissement 

donnant seulement86naissances par 1 OOOfemmes 

mariées, et le vnr 73En revanche, le chiffre 

de naissances le plus élevé est donné par Par- 

rondissement le plus pauvre, le xm0: 180 nais- 

sances par 1 000 femmes mariées. Yiennent ensuile 

le xi\c et le xve (Vaugirard) avec 16-4 naissances, 

le xxc (Bellcville) avec 160. lei, la proporlion- 

nalilé est en quelque sorte rigoureuse, et on s'en 

convainc davantage encore lorsqu'on entre dans 

le détail des naissances par quartier. Cest ainsi 

que le vn8 arrondissement (faubourg Saint-Ger- 

main) donnerait une moyenne de naissances qui 

ne dépasserait pas celle du viil" et du ix", s'il n'y 

1. Ces cliilTres sont déjá un pouancions; mais rien ne donne ik 
penser qirils aient changó an point do vue de la proportionnalitd. 
11 est regrettable que les Annuairos do statistique subséquents 
aient ccssé de donner ces rcnseigncinents comparatifs si intéres- 
sants. 



LA V1E ET LES SALAIRES A PAUIS. 187 

avait un quartier oú le çhiffre des naissances est 

le double de ce qu'il est dans chacun des trois 

autres : c'est le Gros-Gaillou, le seul quartier oú 

il y ail beaucoup de misère. Ajoutons que celte 

proportion constante du simple au double n'est pas 

la proportion véritable. II n'y a pas, en eíTet, de 

circonscriptions richcs oú il n'y ait des indigents, 

et il n'y a pas de circonscriptions indigentes oú il 

n'y ait des gens riches ou du moins aisés. Mais, 

s'il élait possible de dresser une slatistique stric- 

tement proporlionnelle du nombre d'enfants qu'on 

renconlre dans les ménages aiscs ou riches et de 

ceux qu'on renconlre dans les ménages indigents, 

on verrait, j'en suis persuadé, que c'esl une pro- 

portion du simple au triple dontil faudrait parlcr. 

Asupposer même que les renseignements fournis 

par la slatistique n'eussent pas une force de dé- 

monstralion aussi grande, Tobservalion seule, 

dont il ne faut pas dédaigncr le témoignage, 

suffirait pour affirmer celte extraordinaire fé- 

condilé de rindigencc. Pour peu que la cbarilé, 

ou la curiosilé simple, conduisc quelquefois volre 

promenade dans un de ces quartiers excenlriques 
oú la misère s'étale, ou vous pousse à gravir, dans 

le centre de Paris, les cscaliers des maisons à six 

étages oú elle se cache, il est impossible que vous 
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ne soyez pas frappé du grand nombre des enfanls; 

on dirait qu'ils sortent de terre sous vos pas. Ils 

grouilíent partout; dans les rues, dans les cours, 

sur le palier desescaliers, abandonnés, malpropres, 

à demi sauvages, bien que le grand nombre des 

écoles coramence hcurcnsement à on recucillir et 

à en civiliser quelques-uns. De ces promenades 

expérimentales, deux souvenirs me sonl restes par- 

ticulièrement présents. J'ai étc conduit un jour 

(c'était sur la paroisse Saint-Séverin) dans Tinlé- 

rieur d'iin maçon. Le père était parti à l'ouvrage 

dês Taube, et la mère était seule au logis, qui se 

composait d'une chambre et d'un pctil cabinet. Là 

couchaient, dans un seui lit, Ia soeur et le frère 

ainés, celui-ci déj:\ assez grand garçon pour aider 

son père dans son ouvrage; sur latable était clendu 

un pctit matelas qui servait pour deux aulres en- 

fants; sous la lable deux aulres couchaient égale- 

ment, un sepliòme dans un berceau d'osier, un 

huiticme dans le lit du père et de la mère. II était 

Irois heures de rapròs-midi; aucun lit n'était fait, 

et le matelas qui était sur la lable avait été simple- 

ment repoussé pour qu'on pút y placcr aussi le 

déjeuncr. Épars çà et làdes vôlemenls et des linges 

malpropres. La mère, aílaisséc sur elle-mcmc, 

présentait Limage du découragemcnt dans Ia mi- 
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sère. On sentait qi^elle avait renoncé cá la lutte. 

Cependant le père faisait des journées de 5 à 

6 francs. 

Une autre fois, c'était chez un taillcur, dont. le 

premier mot fut pour me dire qu'il descendait 

d'nne três ancienne famille, et qui me raonlra cn 

effet une liasse de parchemins, d'apparence au 

moins fort aulhentiques. Pelit, chclif, bilienx, les 

cheveux roux, les cils blancs, le teint blafard, il 

avait eu dix-sept enfants. Je nc me souviens plus 

exaclemenlcombien ily en avait encere de vivants. 

De sen ólat, il était repriseur de soutanes; mais 

ses clients ne le payaient pasbcaueoup ;«lis sont, 

disait-il, prcsque aussi pauvres que raoi! d La 

mèrc, pauvre créalurc, silencieuse, exsangue, pa- 

raissait tcnir pcu de place dans le ménage. On me 

présenta successivement la filie ainée, qui clait 

sujeite à des crises nerveuscs, et le dernicr venu, 

dont les yeux étaient rongés par rophtalmie : une 

dpileptique et un scrofuleux, tcls étaient les reje- 

lons de cc dernier descendant (au moins il raffir- 

mait) dos comlcs de Blois. 

Ainsi, sous quelque face qu'on examine la ques- 

don, qu'on Béludie d'après les renseignements de 

la slalislique ou d'après les donnces de rexpcrience, 

on arrive à une mê.ne conclusion, que la démo-r 
11. 



190 MISÈRE ET HEMÊDES. 

grnphie, puisqu'elle prend aujourd'hui allure de 

science, devrait bien ériger en axiome : « Cest 

Faisance qui est stérile, c'est Ia misère qui est fé- 

conde.» Qu'il faille s'aí'fliger de celte stérililé, j'en 

suis tout à fait d'avis. Mais faut-il également se 

rcjouir de cette fécondilé? J'avoiie n'en avoir pas le 

courage, pour en avoir vu trop souvenl de mes yeux 

les déplorables conséquences. J'y serais cependant 

plus disposé si, corame le croient certaines per- 

sonnes, ces familles nombrcuses élaient celles oú 

le mari se monlrail aussi le plus fidòle, Ia mòre la 

plus soigncuse, les enfanls les plus obéissanls, si, 

en un mot, leurs pauvres intérieurs présentaient 

le speclacle édifiant, de Funion, du dévouement, du 

respect et de loules les vertus patriarcales. Mais 

dans la réalité en esl-il ainsi? Ilélas! pour le pré- 

tendre, il faut n'avoir pas cnlendu ces repenses ey- 

niques et. ces dictonsgrossiers, qui, dansla bouche 

des pauvres, servent d'excuses à leur impré- 

voyance. II faut rFavoir guère rcílcchi aux consé- 

quences inévilahles de ces entassements et de ces 

promiscuités, qui donncnt souvent aux garçons 

et aux íilles les premiers enseignemcnts et les 

premiòres habitudes de la débauche. 11 faut 

n'avoir point cause avec les maris et pas davan- 

tage avec les femrnes. Pour moi, je le dirai 
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au risque cTexciter quelque scandale : quand, 

un soir de paie, un homme rentre chez lui en sor- 

tant du cabaret et soumet à son caprice d'un mo- 

ment une malheureuse créature épuisée, il m'est 

impossible de voir dans sa conduitc un effet de ce 

que les âmes naives appellent, dans une languo 

mystique tout à fait déplacée, la sublime con- 

fiance du pauvre dans la Providence. Cest tout 

simplement la satisfaction égoiste d'un inslinct 

assez brutal de la nature humaine. Trop heu- 

reuse la mère si, au cinquième ou sixièrne en- 

fant, son mari ne 1'abandonne pas, la laissant 

dans rallernalive de mourir de faim ou, comme on 

dit dans Ia langue populaire, «de se mettre avec 

un aulre homme ». Ges cas d'abandon d'une mère 

chargée d'enfants par un père qui veut se sous- 

traire aux conséquences de son imprévoyance 

sont, en effet, assez fréquents à Paris, et, pour ma 

três pelile pari d'observalion, il m'est arrivé sou- 

vent d'en rencontrer des exemples. Mais, laissant 

même de côlé ces cas exceplionnels, il est impos- 

sible, à qui sait comment les choses se passent, de 

parler avec édification de ces nombreuses familles 

qu'on renconlre si souvent dans les maisons de 

pauvres; et ilfaut reconnaílreque, s'il ravaitappli- 

quée seulement aux classes indigentes, il y aurait 
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uno certaine part de vérité dans ceüe phrase de 

JohnStuart Mill: « On ne peut guère espércr que 

la moralité fasse des progrès taut qu'on ue consi- 

dérera pas les familles nombreuses avec le même 

inópris que Tivresse ou tout autre excès corporel.» 

Quoi qu'on puisse penser de ce paradoxe, il y a eu 

fait dans eelte d sproporlion du nombre des enfants 

avec le gain jou:n lier une cause incontestable de 

misère. Nous allons rechercher maintenant dans 

quels cas la misère provient de rinsuffisance du 

salaire en lui même. 



II 

LE COÚT DE LA V1E 

üest peu de queslions cconomiques qui donnent 
'•eu de nos jours àd'aussi ardentes discussions que 
Celle des salaires, et la vivacité de ces discussions 
se comprend sans peine. 11 ne s'agit pas là, en eíTet, 

^'un de ces problèraes theoriques dont les inlelli- 

Sences cullivées sont seules aplcs à saisir la porlóe, 

fnais d^in inlérêt vital et quolidien pour une nom- 

^'euse parlic de la société. Pendant longlcmps, dil 

Paul Lcroy-Beaulieu dans son bcl Essai sur la 
repartition des richesses, la doctrine classique en 
economie polilique a été le développcment de cet 
axiome posé par Turgot; « En toutgenredetravail, 

'1 doit arriver et il arrive, en effet, que le salaire de 
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l'ouvrier se borne à ce qui lui est nócessaire pour 

se procurer sa subsistance. » Get axiome avait 

reçu, directement ou indirectement, explicile- 

menl ou implicitement, Tadliésion plus ou moins 

réfléchie des plus grauds docteurs en économie 

politique, Adam Smith, Ricardo, John Stuart 

Mill. II dormait cependant d'un sommeil assez 

paisible dans les ceuvres peu lues de Turgot 

lorsqu il a été réveillé et rajeuni par le célebre 

socialisle allemand Lasalle. En répétant à saliété, 

dansses discours et ses manifestes, «; que Ia con- 

currence entre les ouvriers borne le salaire à 

la subsistance », Lasalle n'a pas fait aulre chose 

que de rééditer le vieil axiome de Turgot; mais cn 

donnant à cclte tendance le nom expressif de « loi 

d'airain », il a trouvé une de ces formules reten- 

lissanles et pittoresques qui font forlune à peu de 

defrais. La « cruelle loi d'airain a joué depuis 

lorsun grand rôie dans les discussions enlre éco- 

nomistes d'oulre-Rhin. En France mcme, elle s'cst 

iraposée à beaucoup d'espriLs, qui se sonl inclines 

devant sa falalité. Cetle prétendue loi a rencontré 

aussi des conlradicteurs determines, entre aulrcs 

M. Paul Leroy-Baulieu lui-même, donl Taulorilé 

pcut, dês à présenl èlre mise en balance avec cclle 

des grands noms que j'ai cilés. Avec beaucoup de 
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vigueur, M. Paul Leroy-Beaulieu a soutenu que la 

loi d'airain n'existait pas ei qu'il fallail y voir tout 

simplemenl une invenlion de ceux qui Pont pro- 

clamée. Suivant lui, ce que Turgot et les écono- 

mistes anglais ont appelé à tort le salaire naturei, 

c'est-à-dire !e salaire limité au coúl de la vie, est 

tout siraplement le salaire minimun, et le salaire 

moyen ou habituei s'élèverait notablement au-des- 

sus. La conlradiction est, on le voit, aussi formelle 

que possible et, entre autorilés d'un si grand 

poids, les ignoranls ont le droit de se (rouver quel- 

que peu embarrassés. 

Si je rappclle le souvenir de ces controverses 

dans un travail aussi dénué de loules prélenlions 

théoriques, c'est que ce souvenir servira peut- 

ètre à relcver les détails assez terre à terre dans 

lesqucls je vais êlre obligé d'entrer sur les salaires 

à Paris. J1 ne sera pas en effet, sans intérêt de re- 

chercher si ces renseignemeuts viennent eonfirmer 

la docti ine du salaire naturel ou celle du salaire 

minimum, si le salaire habituei se borne vérila- 

blement à la subsistance ou s'il s'élòve notablement 

au-dessus. Mais, pour résoudre celte queslion, il 

en est une première qu'il faut d'abord examinei'. 

Quel está Paris le minimum nécessaire à la subsis- 

tance? Qucl est, en d'aulres termcs, le coíit de la 
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vie ? Queslion complexe et délicate entre toules, 

car le mot vivre peut être entenda de bien des 

façons. Si on Tentend sirnplemenl au sens opposé 

à celui de mourir, quelques sons par jour peuvent 

suífire pour cela. Encore ne les trouve pas toujours 

qui veut. 11 n'y a pas bien longtemps, les babitants 

d'une maison située dans le xv" arrondissement 

firent appeler le commissaire de police pour con- 

slater un décès. Dans une raansarde, sur un grabat, 

élaitétenduc sans vie une jeune íemrne tout habil- 

lée; à côlé d'ellc, un enfant à la inamelle respirait 

encore. Un médecin, que le commissaire fil appe- 

ler, declara que la femme était morte d'inanilion. 

Lorsqu'on voulutla dósbabiller, on s'aperçut que, 

sous sa robe, elle n'avait pas de chemise. Le fait 

s'est passé en plein Paris, en Pan de grdcc 1883. 

On en a parle, on plutôt on n'en a pas parle pen- 

dant un jour, et puis tout a élé dit. 

Parcils accidents sonl raros, à tout prendre, dans 

une sociélé civilisee. Mais, à còlé de la fairn qui 

fait mourir, il y a ce que Fourier appelai! ólo- 

quemment la faim lente « cctlc faim de tons les 

instanls, ajoutait Proudhon, de loute Paiinóc, de 

toulela vie, faim qui ne tue pas en un jour, mais 

qui se compose de toules les privations et de toas 

les regreis, qui sans cesse mine le corps, délabre 
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l'esprit, démoralise la conscience, abâtardit les 

races, engendre loutes les maladies et tons les 

vices,Fivrognerie entre autres, et Fenvie,le dégout 
du travail et de Fépargne, la bassesse d'àme, Fin- 

délicatesse de conscience, la grossièreté des 

nooeurs, la paresse, la gueuserie, la prostitution et 

le vol. j) Cette faim lente est assurément rendue 

plus aiguê chez Fouvrier parisien qnc chez tout 

autre par la coniparaison avec les jonissances qui 
s'élalent sons ses yeux, et lelles condilions d'cxis- 

tonce qui lui paraltraient insupporlables seront 

acceptces prcsque avec reconnaissance par le ter- 

''assicr des Basses-Alpes, Aussi j'espère qu'on ne 

nie taxera pas d'une philanthropie exagérée si je 

souhaite pour lui un salaire qui le melte égale- 

^cnt à Fabri de cellc faim et si je comprcnds dans 
ces mots : le cout de la vie, cerlaines dépcnscs de 

nature à lui assurer un minimum de bicn-être. 

Mème ainsi cntcndu, le coút de la vie pour Fou- 

vrier etFouvricrcde Parisest asscz difBcile à fixer, 
el cela faulc de documcnls. A Mulhouse, la Société 
lndustrielle public tons les dix ansle résultald'une 
enquête enlreprise par elle sur la situation malé- 
rielleet morale des ouvricrs de la villc, sur leurs 
salaires et leurs dépcnscs. A Paris, rien de sem- 

^lable. Je m'eírorccrai de combler cette lacune à 
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l'aide dcs quelques iadications que j'ai pu recueil- 

lir moi-même et que je classerai dans Fordre três 

judicicux adoplé par la Société raulhousienne 

dans sa dernière enquète décennale ; dépenses re- 

latives au logement, à la nourriture, au vêtement, 

et enfin dépenses diverses. 

Quel est aujourd'hui !e minimum du loyer que 

doit payer un individu isolé ou une famille pour ne 

pas vivre dans un laudis malsain? Ce chiífre varie 

sans doute suivant les quartiers de Paris, mais en 

prenant une moyenne, on peut fétablir ainsi: 

pour une seule chambre, de 100 à 150 francs; 

pour une chambre et un cabinet pouvant fournir 

un logement décent à un ménage avcc un ou deux 

jeunes enfants, de 150 à 200 francs; pour un ap- 

partement dcdcux pièces avec unecuisine, de200 à 

250 francs, et, dans les quartiers du centre de Paris, 

300 francs. Ne perdons pas de vue que, pour avoir 

droit à occuper un appartcment particuiicr, il faut 

posséder un pctit mobilier, ce qui suppose une 

mise de fonds. Quant à ceux qui, faute d'avoir pu 

acquérir ce mobilier ou pour avoir élé obligés de. 

le vendre, cn sont réduits à se logeren garni, c'est 

200, 300, IDO francs mêmc qu'il leur faut payer, 

suivant qu'ils se conlentent d'un lit dans une 

chambrce ou qu'ils s'inslallent en famille dans un 
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cabinet. Mais, laissant de côté ceux qui sont à leur 

début (car beaucoup de jeunes ouvriers arrivanl à 

Paris commencent pour coucber au garni) et ceux 

qui sont déjà sur ie pencbant de leur mine, il faut 

considérer les chiffres que je viens de donner 

comme des mínima, car bien des familles paient 

300 francs et au dolà des appartcments qui certes 

ne feraient envie à personne. Le prix des apparte- 

ments est d'autant moins élevé que le quarlier oii 

ils sont situes est plus éloigné du centre de Paris. 

Mais ceux qui prennenl ainsi leur parti de s'établir 

dans les quartiers excentriques depensent souvent 

en frais de tramways, d'omnibus, ou mêrae tout 

simplement de chaussures, 1'économie qu'ils réa- 

lisent sur leur loyer, sans parler de Pobligation 

pour eux de manger au dehors. II faudra donc y 

regarder à deux fois avant de les éloigner encore; 

mais, pour le moment, ces chiíTres ne seronl conlcs- 

tés, je crois, par aucun de ceux qui conlrôlent par 

leurs investigations personnelles les résullals de 

la slalistique. 

Ce n'est pas, au reste, que les données de la slatis- 

que contrcdiseut ces renseignemcnts : au con- 

Iraire. D'un iuléressant travail publié,en 1880, par 

M. Toussaint Loua, dans le journal de la Sociélé 

stalislique de Paris, il résulle que, sur 681 952 lo- 
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gemenls existant dans Paris et servant en moyenne 

à trois habitants, 468 641, soit plus des deux liers, 

étaient d'une valeur inférieure à 300 francs. Quanl 

au loyer moyen par lôtc, la slalislique officielle 

1'évaluait en 1876 à 167 francs, mais comme les 

évaluations officielles des loyers sont toujours 

un peu au-dessous de la réalilé, M. Paul Leroy- 

Deaulicu n'liésilc pas à 1'évalüer à 190 francs, 

chiffre striclement intermédiairô (ainsi que cela 

doit ètrepour une moyenne) entre les 150 francs 

de loyer payé par le cclibataire et les 250 francs 

payés par celui qui esl cbargé de famillc. Ce chiffre 

moyen s'élevail en 1817 à 90 francs, à 110 francs 

en 1839, à 150 en 1872. Gela revicnt à dirc que 

cbacun depuis dix ans paie pour son loyer entre 20 

et 25 p. 100 de plus qu'il nc payait aulrefois, et 

c'est là un fait qu'il ne faut pas pcrdre de vue, lors- 

qu'on parle de la bausse des salaires. Passons main- 

tcnant à la queslion de ralimentation. 

Dans les rcunions oú les ouvriers discutentlcs 

inlcrèts de leur profession, on les enleud souvent 

répétcr que les objels nécessaires à 1'alimenlalion 

oill doublc de prix depuis dix ans, et ils sbtppuienl 

sur cctte b: usse pour justificr leurs exigenccs en 

matière de salaires. 11 y a dans celte afíirmalion 

une exagératio i manifeste. Certaines denrées ont 
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liaussé, il est vrai, mais d'autres sonl demeurées 

su même prix, et d'aulres ont même une certaine 

tendance à la baisse. Nous n'arriverons à nous 

rendre compte de ces varialions qu'en entrantdans 

quelques déíails assez fastidieux; mais, lorsqidon 
veut pénétrer dans Fintimité de la vic populaire, 

•1 ne faut pas se laisser rebuter par un peu de vul- 

garité. Commeneons par le prix du pain. 

D'après la dcrnière enquête faite par la Sociclé 

rnulhousienne, dont je parlais lout à Tlieure, dans 
seize familles d'ouvriers (suivanl le système excel- 

'ent en cela des monographies), le pain entrerait 

Pour une proportion de 33 p. 100 dans la nourri- 

birede Fouvrier. A Paris,celte proportion pourrait 

^ien èlre un peu exageree, en raison de la quan- 

Oté considérable de viande et d'autres denrées qui 
entrentdans la nourriture populaire. La moyenne 

la consommalion quolidienne par tête d'habi- 

^nt atteinl àpcine 400 grammcs; en province et 

dans les campagnes surtout, elle est três supé- 

fieure. Nolons, en passanl, que le pain consommé à 

Paris, même dans les classes les plus humbles, ne 

''esscmble nullement à celui dont font usage nos 

^«nages de paysans mcmc aisés; c'est toujours du 
Pain blancde première qualité. Le pain bis qui, il 

Y a vingt ans, ílgurait encore pour 2 p. 100 dans la 
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fabrication parisienne, en a aujourd'hui complè- 

tement disparu, grâce en parlie peut-êlre à la 

mauvaise volonlé desboulaDgers,auxquels la fabri- 

calion de cepain donne autanl de peine et procure 

raoins de bénéficel. Quant au prix du pain de pre- 

mière cjualilé,si l'on se reporte à une pcriode assez 

éloignée en arrière, il a iégèrement baussé. Pen- 

dant la première moilié du siècle, la rnoyenne du 

prix de vente du kilogramme a étó de 0 fr. 34. 

Elle oscille aujourd'bui entre 0 fr. 35 et 0 fr. 40. Gette 

hausse par elle-même ne pourrait pas ôtre qualifiée 

de considérable; mais elle a droit de surprendre 

lorsqu'on la compare à rabaissement du prix du 

blé, abaissement qui dcvrail proíiter, ce semble, 

aux consommateurs de pain. II n'en a rien été, et 

la liberte de la boulangerie n'a pas donné sur ce 

poinl les résullats qu'on élait en droit d'cn altendre. 

Les frais exageres causes, soit par la cherté des 

procédés de fabrication, soit par la mulliplication 

trop grande du nombre de boulangerics, ont 

absorbé cettc différence, et le prix du kilogramme 

de pain qui, au temps de la taxe, élait toujours 

inférieur au prix du kilogramme de farine, se tient 

1. Ces renseignemonts et ccux qui vont suivre sont emprunlés 
un três intéressant travail do M. Anneagaud sur la meuucrio ot 

la boulangerie. 
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toujours aujourd'hui légèrement au-dessus. Mais 

celte hausse, somme toule assez peu sensible, du 

prix du pain esl compensée par un avantage, celui 

sa fixilé : si le pain en moyenne esl un peu plus 

plus clier aujourd'hui qu'il y a trente ou quaranle 

aos, en revanche, on ne le voit plus comme aulrefois 

doubler d'une année à bauti e, et passei' d'un bond 

de 0 ÍV.30 à 0 fr. 60. Aujourd'hui le prix du pain 
esl presque une constante (comme on dit en slatis- 

lique) dans la dépense annuelle d'un ménage, et 

Par là bien des angoisses, bien des émotions, bicn 

des causes de troubles populaires ont étc suppri- 

'nées. Cen'est pas un des moindres avantagcs de la 

libre importalion des blés étrangers que d'avoir 

ainsi fait disparaílre la terrible queslion du prix du 

Pain, et cel avanlage compense en parlie les in- 

aonvénients que celle imporlalion enlraine, sans 

qu'il faille cepend..nt renonccr pour cela h en 

atlendre des avantages plus sérieux encore, ni 

aesser de réclamcrdela boulangeric parisienne un 

abaissemcnt du prix du pain en parlie proporlionncl 

^ l'abaissement du blé. 

Si la consommalion moyenne du pain tend à 

diminuer dans Paris, il n'en est pas de môme de la 

consommalion de la viande, qui, au conlraire, a 

augmenté considérablement dcpuis dix ans. En 
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1872, Paris a consommé 2 266996 lêtes de bétail 

de toute nature, boeufs, veaux, moutons et poros 

entrés aux marchés de la YilleUe. Eu 1883, la con- 

sommation s'est élevée à 2 931 371, soit une aug- 

mentation de près de 700 000 têtes de bélail. A 

celle consommation il faut encere ajouter la vente 

à la criée aux Ilalles centrales, qui, de 18 150 660 

kilogr. en 1872, a passe à 30 768 -493 kilogr. en 

1883. A cette augmentalion considérable de la 

viande consommée corrcspond, il est vrai, un 

accroissement assez notable de la populalion; mais, 

toul cornpte fait, il n'est pas douteux que le nombre 

des individus consommant de la viande n'ait aug- 

menlé considérablement. Ce qui achève dele demon- 

trer, c'est que, depuis deux ans, c'est-à-dire depuis 

le début de la crise induslrielle, cette consomma- 

tion a légèrcmcnl íléchi; mais les chiffres demeu- 

rent cependant trèssupérieursà ceuxd'ilyadix ans. 

Cette augmentalion de la consommation a-t-elle 

provoque une hausse du prix de la viande? Oui 

sans doute, mais dans une assez faible mesure. Le 

prix dukilog de bocuf a passe do 1 Ir. 59 en 1873 

à 1 fr. 60 en 1883; le kilogramme de mouton, de 

1 fr. 56 à 1 fr.921. Par conlre, le prix du kilo- 

1. Les prix sont ceux de la vento en gros; »eux do la vento au 
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grainrae de porc est descenda de 1 fr. 3'í, en 

'1873, à 1 fr. 28 en '1883. II est encore certaines 

denrées qui entrent dans Ia consommation popu- 

laire, à Paris, du moins, et. dont 1c prix a haussé 

plus ou moins : ainsi la volaille, qui a presque 

doublé, le poisson, le fromage; d'autres sont 

demeurées slationnaires, comme le beurre, dont 

la molte valait ((oujours au prix de la venle en 

gros) 3 ír. 40 en 1873, et 3 fr. 38 en 1883. Eníin il 

faut bien parler deshuilres,qui jouent aujourd'hui 

un grand rôle dans la consomraalion populaire. 

Autrefois Pliuitre était un hors-d'ceuvre qui ne 

figurait que sur la lable des gens aisés. Aujour- 

d'hui on renconlre des marcliandes d'huitres dans 

les quartiers les plus populeux. Aussi la con- 

sommation de 1'huitre de Portugal a-t-elle élé en 

1883 de 3 000 000 de kilogr. conlre 2 500 000 

kilogr. en 1882, et cela pendant que la consom- 

mation de la viande baissait de plus de 5 000 000. 

II est vrai que 1'liuilrc de Portugal, qui valait 7 fr. 

le cenl en 1873, était descenduc à 4 fr. 30 en 1883- 

II est encore une denrée que 1'ouvrier des cam- 

pagnes est habitue à considérer comme une denrée 

de luxe et que 1'ouvrier parisien considere comme 

délail sont nécessairement plus élevés, et les bouchers réalisent 
des bénéfices qui sont même supéricurs à ceux des boulangers. 

12 
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une denrce de première necessite ; je veux parler 

du vin. L'ouvrier parisien est accoulutné à boire du 

viu comme le paysan normand à boire du cidre, et 

s'en passer lui paraitrait une privation insuppor- 

table. Le prix du vin avail legèrement baissé avant 

Finvasion du pbylloxera; si depuis il n'a pas aussi 

sensiblement haussé qu'on pouvait s'y allendre (je 

parle, bien enlendu, des vins communs), cela tient 

á 1'importation de pias en plus considérablc des 

gros vins étrangers et aussi aux mélanges fabuleux 

qu'on fait boire sous le nom de vin aux consom- 

mateurs parisiens, mélanges dont les expériences 

du laboraloire municipal sonl en train de nous 

révéler lanalure. Maiscependanl la hausse est cer- 

taine. II en est demêrae decerlaines denrées d'épi- 

cerie, lelles que le café, etc... par suite dcsimpôlset 

parsuitc aussi de la consommation plus grande. Par 

conlrc le sucre a une certaine tendance à labaissc. 

En résumé, et sans entrer dans des détails qui 

finiraient par devenir faliganls, on peut dire que, 

s'il y a eu depuis dix ans une bausse sur les objets 

d'alimentation, cetle hausse ne porte pas sur la 

denrée de premièrenécessité, quiesllepain, et que, 

sur les autres elle n'est pas aussi exagérée que les 

inléressés le prélendent. En tout cas elle ne saurait 

se comparer à la hausse des loyers. 
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Serrons maintenant la question d'un peu plus 

près et cherchons à déterminer quelle est, à Paris, 

la dépense quolidienne nécessaire à la nourriture. 

A celte question, la réponse est assurément três 

variable, suivant l'âge, le sexe, les occupations 

mème. En prenant un homme dans la force de 

Pâge, eüe variera encore suivant que celui-ci man- 

gera dans son ménage ou en dehors de chez lui. 

Cette necessite de prendre une partie de leurs repas 

au cabaret n'est pas un des moindres inconvénients 

de la hausse des loyers, qui a forcé les ouvriersàse 

loger en grand nombre dans des quarliers excen- 

triques et loin de leur ouvrage. Cesl là une aug- 

nienlalion de dépcnses qui compense souveul 

Péconomie réalisée sur le loyer, sans compter tous 

les inconvénients qui résultent pour eux, au point 

de vue moral, de cette fréquentation obligatoire 

en quelque sorte du cabaret. Paris cependanl oífre 

beaucoup de ressources à ceux qui veulent vivre 

économiqucrnent et sobrement cn dehors du foyer 

domestique. Lbnslilution des fourneaux écono- 

naiques, qui date du commencement du siècle, mais 

qui s'est beaucoup développée depuis quelques 

années, rend sous ce rapport à la classe laborieuse 

des services peu connus. Ces fourneaux ne desser- 

vent pas seulement, comme on le croit assez géné- 
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valement, la clienlele indigente qui s'y presente 

rnunie de bons distribués par la charité, ils four- 

nissent aussi des portions contre argent. Ceslainsi 

que la Société pbilanlhropique a vendu dans son 

dernier cxercice 002 107 portions de soupe, boeuf, 

saucisses, léguraes, fromage, chocolat, etc. Dans 

les quartiers populeux, il est fréquent de voir dans 

-ces fourneaux, installés côte à côte avec des men- 

diants en guenilles, des ouvricrs décents, généra- 

lement des maçons, qui viennenl y prendre Mti- 

vement un repas dont le coüt ne leur revient pas à 

plus de 8 à 10 sons. II existe à Paris, me de la 

Verreric, un élablisseraent assez curieux, fondé cn 

partie dans une inlention philanlhropique, ou, 

moyennanl 13 sous, on peut faire nn excellenl 

repas, vin compris. Un élablissement analogne 

vientd'ètre ouverl rueRochcchouart. Dans un autre 

ordre d'idécs, plusieurs grands élablisscments 

industrieis aimont mieux nourrir eux-raêrncs leurs 

employcs ou ouvricrs au prix de revient que de les 

-voir quillcr ralclier pendant une heure pour aller 

an cabaret. Ainsi fait, entre autres, la Compagnie 

d'0rléans, qui, dans les vastos réfectoires construits 

par clle, nourrit par jour I 300 ouvriers auxquels 

elic peut donner, pour 13 ou 14 sous, vin compris, 

un repas três substanliel, cn prélevant mème sur 
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le prix des denrées fournies par elle une légère 

majoralion pour amortir le capital engagé. 

Néanmoins, et malgré ces ressources, il faut 

roconnailre que le plus grand nombre des ouvriers 

qui ne peuvenl prendrc leur repas en famille sont 

condamnés à la gargolle, et c'est là ce qui explique 

cette quantilé prodigieuse de traiteurs qu'on ren- 

contre à chaque pas dans les quartiers ouvriers. 

Dans une interessante étude sur ralimentation 

populaiie, M. Anlonin Rondelet a três bien décrit 

ces séduclions du traiteur, Tirrésistible : « Que 

vous servirai-je? »; la séduction d'une douzaine 

bien fraíche; la fausse honte de refuser une bou- 

tcille de cacheté, toutes ces mille considcralions de 

gourmandise, d'amour-propre, de respecl liumain 

qui enlrainenl rouvrier à une dépcnse supérieure 

à ses moyens pour égaler celle d'un camarade 

mieuxpayé. Mais,laissanl de còlc ces mesquineries, 

j^i eu la curiosité de me íaire donner le menu 

quotidien d'uu ouvricr se nourrissant bien, parce 

que son salaire lelui pcrmct. Voici ce menu fjue je 

cerlific parfaitemenl exact; pain 2 sons, vin G sons, 

soupe et porlion do boeuf 9 sous, legumes 5 sous, 

fromagc 3 sous: total 25 sous. Ajoutez à ce repas 

celui qu'il a fail le malin avant de partir ; 5 sous, 

celui qu'il fera le soir cn famille : 15 sous par lète, 
12. 
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en voilà pour 45 sous. Assurémcnt je ne prétends 

pas que ce soit !à un minimum et qu'on ne puisse 

vivre à moins; mais, étant données les lialiiludcs 

de nos onvriers, ce n'est pas non plus un ordinaire 

excessif. On pcut considérer comme vivant simple- 

ment celui qui, pour sa nourriture, ne dépense 

pas plus de 30 sous par jour1. En résuraé; et sans 

prélendre donner à ces chiífres un caractèrc de 

précision qidils ne sauraient avoir, on doit, je crois, 

fxcr à une somrac variant de 550 à 750 francs la 

dépense annuolle aílérenle à la nourriture. On pcut 

sans doule dépenser moins, mais on peut aussi dc- 

penser un peu plus sans ôtre pour cela un viveur 

et un débauché. 

La troisiòme dépense inévitable est celle des vè- 

teraents. Cest peut-être leseul arlicle de première 

necessite sur lequel une baisse do prix assez scn- 

sible ait eu lieu dcpuisquclques années. Gotlcbaisse 

l.Pour avoir doâné Ces cliifTres j'ai eu la üésagrémcnt d'èíre 
pris A partic dcvant une Commission, à laqucllc jo «'appartenais 
point du reslo, par un ouvrier qui a domandé si, pour mon complc, 
j'accoptci ais do vivre à ces cdnditions. Je ne crois pas que co soit 
tout à fait ainsi qu'il faillc puser la queslion. Mais je me bornerai 
à faire observcr que les chilTrcs donnés par moi out été indirec- 
lement confirmes devant uno aulre commission par un autre ou- 
vrier, qui a fixe à 1 fr. G5 par jour los frais do nourriture d'un ou- 
vrier dont Tordinairc dcvrait copcndaut cotnprendre selon lui de 
la volaillc, du gibier, dos Imitrcs, du café et de l'eau-de-vie. 
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deprix tientmoinsàrabaissementduprixde lama- 

tièrepreiiiièrequ'auperfectionnement des procedes 
de fabricalion, et aussi à Texisleace de ces grands 

magasins qui, par Ia diminution desfrais généraux 

et rextensiondeleurclientèle, enarriventà pouvoir 

meltre des objels en vente à rin bon marche vrai- 

raent fabuleux. II n'en faudrait pas pour cela con- 

clure que rouvrier, et surtout Foiivrière de Paris, 

dépensent moins pour leur enlretien qu'ils nc dé- 

pensaient il y a dix ans. Celte dépense pcut varier 

pour eux de 100 àl 50 francs. Mais, pour cette somme, 
ils sont mieux mis, et il est impossible de ne pas 

êlre frappé de Paspect généralement propre et dé- 

cenl que presente la populalion parisienne, rnême 

dansles quartiers populeux. Cela est visible surtout 

les dimancbes et les jours de fôte. Ces jours-Ià, la 

blouse qui demcure le vêtement de travail de cer- 

tames professions, rnaçons, peiutrcs, charretiers, 

disparaitcomplètcment, et il n'y a guòre d'ouvriers 

qui ne prennent tournure de demi-bourgcois. Les 

ouvrières surtout, mêmclesplus pauvres, trouvent 

moycn, avec un rien, avec un ruban, avecun fichu, 

de se donner un air propret et presque éléganl. Les 

nioralistes rigoureux diront que cola est três fà- 

cheux. Je veux bien 1c dire aussi, mais je n'cn suis 

pas três convaincu. Je ne saurais en vouloir beau- 



■212 MISÈUE ET REJIÈDES. 

coup à de pauvres gens, àde pauvres femmes su rtou t, 

quolidiennement froissés parlesrudesses de la vie, 

s'ilscherchent,uii certainnombredejours par an,à 

nc pas sc reconnaUre eux-inêmes cn dissimulant 

ieur conditioa aux autres. Jc me demande rneme si 

un peu de rsclierche cxlerieure n'csl pas la condi- 

tion iadispcnsable d'une cerlaine dignilé inló- 

rieiue. li existe à cepoint de vueune grande dife- 

rence entre les pauvres de Paris et les pauvres de 

Londres, ct je ne crois pas qu'il íaille s'en aflli- 

uer. 

La meme observalion pourrait ètre faite à propos 

des dépcnscs diverses. Quelqucs-unes de ccs dc- 

penses sont indispensablcs, commc cclles rclatives 

au blanchissage (environ 30 franes), à réclairage (30 

franes égalcmenl), au chauffage (20 franes), qui 

n'ont pas sensiblcment augmenté, cclles relalives à 

réclairage ayant môme un peubaissé par 1'emploi des 

huiles minérales. Les autres sont simplement utiles ; 

ainsi serait, par exemple, la conlribution annuclle à 

une société de secours mutueis. D'autrcs enfin sont 

superllues : tabac, rafraichissemcnts, omnibus, 

menus plaisirs, cadeaux aux enfants, cn un mot co 

que, dans la langue populaire, on appelle le coulagc, 

et c^st ici que le moraliste trouverait encore à re- 

dire. Mais combien n'y a-t-il pas plus d humanité 
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et de connaissance des hoinmes dans ce mot de 

M. Jules Simon ; « Celui qui nesait pasfaire la part 

du coulage, celui-là est indigne de dresserlebudget 

d'une pelite bourse! » En eífet, il serail plus sage 

àToiivrierde s'interdire loute dépensesuperílueet 

de mettre à lacaissed^pargne toutcequ'il pourrait 

économiser ainsi; mais je me permeltrai à ce 

propos une observalion impertinente : c'est que 

les moralistes qui lui donnent ce conseil le feraienl 

avec bien plus d'autorité s'ils transformaienl eux- 

mêmes leurs dépcnses surperílues en dépenses de 

charité. 

En résumé et sans prétendre apporter dans ces 

évalualions une lixiló qu'il estfacile de leur donner 

en apparence, mais qui est toujours un peu trom- 

peuse, on peut dire qu'à Paris, le coúl de la vie a 

baussé moins qu'on ne le croit, dcpuis dix ans, et 

que cetlc hausse, scnsiblc sur les loyers, est moins 

sensiblc sur les denrées nécessaires à Palimenta- 

t-ion, nulle sur les vêtements, assez faible sur les 

aulres natures de dépcnses. Loin que le coút de la 

vie ait doublé, comme on le répète parfois, il n'a 

guère augmentéde plusd'un quart ou mème d'un 

cinquiòme.Si nousreprenonsmaintenantlescliiíTres 

auxquels nous sommes arrivés, nous voyons, 
en lenanl comple des dilTércnces de sexe, d'uge, 
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de temperament, que la somrae annuelle néces- 

saire pour vivre à Tabri du besoin peut varier 

de 850 à 1,200 francs, celte somme scdécomposant 

ainsi : 

Sansdoule, on peut vivre pour moins de 850 

francs, et nous verrons tout à Fheure qu'il liiul 

bien qu'il en soitainsi. Mais, d'unautre côtó, celui 

qui, dans la classe ouvriòre, dépenseplus de 1200 

francs pour son entrelien isole, eelui-là,sansmener 

grasse vie, il s'cn faut, ne saurait non plus être 

considere comme à plaindre. En eomptant dans 

Pannée trois ocnis jours ouvrables (avec les di- 

manches et jours feries ileslinapossiblede compler 

davantage), il faut, pour arriver á ccs chiffres mí- 

nima, un salaire variant de 2 fr. 75, environ à 4 

francs par jour. Audessous de2 fr.75 c^st la misère 

noire; au-dcssus de 4 fr. c'est lavie assurée, loiijours 

bien enlendu pourun individu isolé, car, Iorsqu'iI 

s'agiLd'un naónage, la dépensc doit être augnaentce 

Logement. 
Nourriture 
Vêtemenls 
Dépenscs diverses  
(GhaníTage, dclairage, blanchissago, menus [ilalsirs). 

de 100 à 150 fr, 
de 550 à 750 » 
de 100 à 150 » 
do 100 à 150 » 

de 850 à 1,200 fr. 
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cTenviron raoitié, et ensuite d'an tiers par têle cTcn- 

fant, II était, jecrois, nécessaire d'avoir ceschiffres 

arrêlés dans la pensée avanl de rechercher daiu 

quelle mesure rinsuffisance dessalahes est à Paris 

la cause de la raisere. 



III 

LES SALAlltES DES HOMMES 

Sans avoir la prétention de donner une nomen- 

clature coinplòlc des professions pansiennes et des 

salaires aflerenlsà ces professions, il eslcependant 

néccssaire d'ótablir d'abord une dislinclion enlre 

celles exercécs par les hommes et celles exercées 

par les femmes. Profonde est en eífet la différence 

qui existe entre la situation des bommes et celle 

des femmes au point de vue de la rémunéralion de 

leur travail. Toutes les généralités qui sont exactes, 

lorsqu'on parle de la situation des ouvriers, devien- 

nent autant de contre-vérités lorsqu'on parle des 

ouvrières. Nous examinerons donc séparément ce 

qui concerne les uns et les autres. 
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Commengantparlesouvriers, on peut distinguer, 

entre les dilíerents métiers qu'exercenlleshommes 

à Paris, trois nalures de professions. Les unes, qui 

sonl nécessairement en assez petit nombre, suppo- 

sent non seulement uneinstruction professionnelle 

poussée assez loin, mais un certain don artistique 

ou un certain développement de 1'inlelligence, et 

par suite ne nécessitent pas un grand déploiement 

de force physique. Telles sont, par exemple, les 

diverses professions de graveur, de sculpleur, de 

dessinateur, de peinlre sur porcelaine, de ciseleur, 

de compositeur typographe, etc. Dans ces indus- 

tries, le salaire rémunère beaucoup moins Teflort 

physique que Pliabileté et 1'intelligence qui consli- 

tuent une sorte de monopole individuel. 

Une seconde calcgorie de professions suppose, 

chez ceux qui les exerccnt, Ia réunion d'une cer- 

tame éducalion professionnelle plus ou moins 

'ongue à acquérir et d'une certaine vigueur phy- 

sique sans laquelle Texercice mème de la profes- 

sion ne saurait òtre entrepris. Telles sont, par 

exemple, les diverses professions qui se raltachent 

à 1 industrie du bâliment ou du meuble : maçons, 

eharpentiers, menuisiers, ébénistes, tapissicrs, ou 
hien eneore celles qui se ratlachent à 1'induslrie 

du ler : ajusleurs, forgerons, etc., et bien d'autres 
13 
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qu'il me serait facile dc citer. Dans ces industries, 

le salaire rémunère à la fois Paplilude profession- 

nelle et Taptilude physique. 

Enfin il existe une troisième catégorie de pro- 

fessions qui nexigent aucune instmclion profes- 

sionnelle, ou du moins une instruction profession- 

nelle tellemcnL simple qu'elle csl à porlée de tout 

le monde et qui supposent exclusivement Taptitude 

à un effort pliysiquc plus ou moins prolongé. Tel 

est le cas de ceux qu'on appelle dans Tinduslrie 

parisienne les ouvriersde métiers, c'est-à-dire qui, 

n'ayant aucune spécialilé déterminée, peuvent èlre 

employés indilTéremment dans toules les industries. 

AppaiTiennont égaleraent à cetlc catégorie : les 

charrcliers, les palefreniers, les déchargeurs, les 

balayeurs et tous ceux qui sont compris dans la 

nombreuse catégorie dos liorames de peine. Ici le 

salaire no rémunère guère que FelTort physiquc; 

raplitude professionnclle n'y entre presque pour 

rien. Gelle division n'est pas cellc généralement 

adoplée dans les slalisliques induslrielles, mais jc 

crois qu'elle répond à la réalitó des clioses et 

qu elle peul ôtre ulilement suivie. 

Avant d'entrer toutefois dans le détail des sa- 

laires allribués à ces différentes professions, je 

dois faire une observalion. Parmi ces professions, 
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quelqucs-unes subissent régulièrement une intcr- 

rupliou cie travail plus ou moins longue; c'est ce 

qu'on appelle la morte saison. Les autres assurent, 

au contraire, à ceux qui les exercent une occupa- 

tion permanente. Mais les unes et les autres sont 

sujeites inévitablcment aux chômages, qui sont la 

conséquence dcs crises induslrielles et commer- 

ciales. Ges crises peuvent avoir plusieurs causes. 

Ou bien la mauvaise direction des affaires publi- 

ques, cn détruisant la coufiance, amène un resser- 

rement des capitaux qui paralyse à la fois loutes 

les industries; ou bien la production, surexcitéc 

par une époque de prospérilé, a jcté sur le raarclié 

une quantile de produits plus grande que les be- 

soins de; consommateurs (c'esl le phénomène que 

les Anglais appellent overlrading); ou bien la 

production élrangère, favorisée par des causes 

divcrses, vienl faire sur le marche nalional une 

concurrence beureuse aux produits du pays. Ges 

trois causes pourraicnt bien se trouver réunics 

dans la crise que traverse en ce moment nolrc 

in lusti ie. Mais,s'il est possiblc de tenir compte de 

la morte saison dans révaluationdu salaireannuel, 

il csl impossible de tenir compte de ces chômages 

accidentels qui peuvent frapper tanlôt une indus- 

trie, lautòt une autre. Les chiílres que je vais don- 
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ner supposent des industries en plcine acfivité. Ce 

sont les chiífres d'hier, ce ne sont peul-êlre plus 

ceux d'aujourd'huiII dcpend en parlie de la 

sagesse des intéressés que ce soient ceux de 

demain. 

Gomme spécimen des professions assez peu 

nombreuses qui apparliennent à la première caté- 

gorie, je prendrai celles qui se rattachent à la 

bijoulerie et à Forfevrerie, celles qui se rattachent 

à la gravure et celles qui se rattachent à 1'impri- 

merie. Je puis cerlifier la parfaite exactilude des 

chiíTres que je vais donner pour les avoir puisés 

moi-même à des sources três síires. 

Dans 1'orlevreide ei la bijouterie, Tapprentis- 

sage commence généralement vers quatorze ou 

quinze ans et dure trois ou quatre ans. Durant 

ce laps de temps, les apprentis ne reçoivenl 

régulièrernent aucun salaire et apprenncnt le 

I. Les cliiftres qui m'ont servi à composer cette elude ont élé 
rassemlilés par moi il y a un peu plus do deux ans. Je n'ai pas 
cru ccpendant devoir leur subsistuer des cbilTres nouveaux el cela 
pour deux raisons. La première c'est que le moment ou ITudus- 
trie parisienne traverse uno crise d'uno gravité cxcoptioiiuello 
serail mal cboisi pour chercher à établir le gain d'un ouvrier en 
temps normal. La seconde c'ost que, dans certaines prolessions, 
celte crise a eu jusquVi présentpour résullat plutôl uuo réduclion 
du travail qu'une dimiuution des salaires. Dans beaucoup d'in- 
dustrios, on ne fait guère travailler que les ouvriers d'élito; mais 
l'on continue à les payer le mime prix. 
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ifielier sur !e conseil des ouvriers plus âgés 
et sons la direclion des chefs d'atelier. Au sortir 

de rapprentissage, c'est-à-dire au momenl oii 

ils coiamencenl le mélier, roríevre et le cisc- 

leur gngnenl 4 francs par jour, le bijoutier et le 

graveur gagnent 5 francs, et le sertisseur (celui qui 

assujettit les brillants) G francs. Au bout de quel- 

ques années d'exercice, par leur seule régularité 

dans le travail et rexpérience qu^ls acquièrent dans 

la profession, c'est-à-dire vers vingt-septou vingt- 

huit ans, ils arrivent à gagner : Forfèvre 5 francs, 

le bijoutier et le graveur 8 francs, le ciseleur 

10 francs, et le sertisseur 12 francs. Ge sont là les 

salaires de Toiivrier moyen. Quant aux chefs d'ate- 
lier et aux ouvriers hors ligne, ils peuvent arriver 

à gagner : le bijoutier et le graveur 15 francs, le 

ciseleur 20 francs, et le sertisseur 30 francs par 

jour. Mais c'est Texceplion. Dans ces industries, il 
n'y a pas, à proprement parjcr, de morte saison; 

cependanl le travail est moins aclif pendant les 

qnelques mois d'élé. 

Les ouvriers employés dans les imprimeries se 

nivisent, au poinl de vue des salaires, en plusieurs 

calégories ; les compositeurs, les metteurs en 

pagcs et les conducteurs de machines. Les compo- 

siteurs, qui sont payés à 1'heure, ce qu'on appelle 



222 MISÈRE ET REMÈDES. 

les ouvriers travaillant en conscience, reçoivent un 

minimum de 0 fr. 65 par hcure; mais, suivant leur 

degré (l'intelligence el d'habileté, suivant aussi la 

nature du travail plus ou moins difficile qu'on leur 

donne à faire, ils peuvent gagner jusqu'à 0 fr. 80, 

d franc et mêmè 1 fr. 10 de l'heure, ce qni fail, 

pour unejournéede dix heures, un salaire mini- 

mum de 6 fr. 50, maximum de 11 francs. II faut 

compler que 1c salaire le plns habituei est de 7 à 

8 francs. Los compositeurs travaillant aux pièces 

(c'esl le mode de travail 1c plus usilé) sont payés 

0 fr. 65 pour le millc de lettres. Suivant leur plus 

ou moins grande liabilelé et Ia nature de la copie 

qu'on leur donne àcomposer, ils-peuvent atteindre, 

commc ronvrier travaillant en conscience, à un 

salaire de 6 à li francs. 11 en es! de mème des cor- 

rigeurs, c^st-à-dire de ccux qui excculcnlles cor- 

rections. 11 s'agit ici des compositeurs employés 

dans les imprimeries qui travaillent pour la 

librairie. Les ouvriers employés à Ia composilion 

dos journaux sont payés 10 francs pour sept heures 

de travail pcndant le jour et 13 francs la nuit. 

Ils ont de plus sur leurs compagnons travaillant 

pour la librairie cct avantage d'avoir leur besogne 

assuréc toule rannée, landis que les imprimeries 

qni travaillent pour Ia librairie, ayanl moins do 
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travaux à exccnler pendant certains mois de 

Tannée, ne gardent pendant ces mois que leurs 

meilleurs ouvriers. 

Au-dessus des compositeurs, il y a les metteurs 

en pages; ceux-ci se font nn salaire habituei de 10 

à 12 francs, pouvant s'élever même dnns certains 

casjusqu'à 15 francs. Enfm il y a les conducteurs 

demachines; car, dans les grandes imprimeries, 

les machines à vapeur ont remplacé, comme 

chacun sait, Tanliquc presseabras, ün conducleur 

de machine ordinaire gagne de 8 à 10 francs. S'il 

est bon ouvrier, son salaire s'élòve jusqu'à 

12 francs. Enfin, si, dans les feuilles lirées par lui, 

se trouvent des gravures, et s'il est employé à ce 

qifon appelle, entermes tecbniques, 1c déeoiipage, 

celte opération lui assure im salaire snpplémen- 

taire de 5 francs, qui porte son gain journalier à 

15 francs. 

La gravure snr boissepaie au centimètre carré. 

Le prix du centimètre varie suivant riiabilelé de 

1'arliste et aussi suivant la nalure de Tceiivre. Ccst 

ainsi que leccnliinòtrc carré de figure se paio plus 

cher que le centimètre carré de paysage. Le prix 

minimum du centimètre carré est de 0 fr. 20. Un 

graveur ordinaire peut arriver à se faire 8 à 9 

francs par jour. S'il est habile et connait bien son 
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métier, il va sans difficulté jiisqu'à 45 francs. S'il 

est doué d'une habileté exceplionnelle et s'il arrive 

à être connu dans sa profcssion, c'est 20,25 et jus- 

qu'à 30 francs par jour qu'il peut gagner. Mais oe 

sont là des cas exceptionnels, et les ouvriers qui 

arrivenl à toucher des salaires anssi élevés sont 

presque des artistes. II en faut cependant tenir 

compte, et l'on peut dire que dans les différentes 

professions qui se rattachent à Ia bijouterie, à 

rorfévrerie, à rimprimerie, à la gravure, les 

salaires habitueis varient de 7 à 40 francs, les 

salaires élevés de 40 à 15 francs et les salaires 

exceptionnels de 45 à 30 francs. Voilà, pour les 

proiessions de la premiòre catégorie, celles oú le 

salaire remunere surlout le don naturel et Fintel- 

ligence. Passons maintenant aux professions de Ia 

seconde catégorie, à celles oú le salaire remunere 

à la íbis 1'instruclion prolcssionnelle et Peffort 

physique. 

Je prendrai d'abord pour exemple les diversos 

professions qui se rattachent à 1'industrie du húli- 

menl. Nous aurons ici favanlage de nous trouver 

en préscnce d'un document certain : c'esl la Série 

desprix dela ville de Paris. On sait, en effct, que 

la ville de Paris fait paraitre chaque annóe sons ce 

tilre le recucil des prix qiPelle paie aux ouvriers 
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employcs par elle. il y a quelques années, ces prix 

n'étaienl quedesévalualionsmff^ünasurlesquelles 

la Yille s'appuyait pour régler les mémoires de ses 

enlrepreneurs. Mais, grâce à la faiblesse des auto- 

rilés municipales, ces prix maxima sont devenus le 

tarif véritable des salaires pour les ouvriers em- 

ployés dans les travaux publics, et, pendant la pé- 

riode d'aclivitédésordonnée qu'a íraversée 1'indus- 

trie du bâliment, ce tarif avail fini par s'imposer, 

gràceà rentcnle des ouvriers entre eux, auxenlre- 

preneurs de travaux privés. Cest donc à Tadminis- 

tralion parisienne et à ses concessions trop faciles 

que revient en grande parlie la responsabililé de 

l'exagéralion du prix de la main-d'oeuvre dans Pin- 

duslrie du bâliment, exagérationqui, par un retour 

'acile à prévoir, lienl sa pari dansla crise traversóe 

uujourddmi par celtc industrie. Nous allons nous 

rendre compte, en effet, avec quelle rapidité les 

ouvriers du bâliment onl vu hausser leurs salaires 

depuis quelques années1. 

Voici quelssont les prix que laville de Paris paie 
aujourd'hui à ceux qu'clle emploie : le lailleur de 

t.La criso ac.tuellea amoné uno corlaine baisso dans les salairci 
se rallachantà riaduslrio du bitimenl. Mais la ville de Paris 11'ea 
■naintient pas moina los prix de sa série. Le cunseil municipal na 
•ouffrirail pas un abaissement. 

13. 
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picrres en rávalement est payé i fr. 20 par heure, 

soil 12 írancs par jour en eté pour uae journéede 

dix lieures, et 9 fr. 60 en hiver pcur une journée 

clchuil lieures; le poseur 9 francs en eté, 7 fr. 20 

en hivcr;lc tailleurde pierres ordinaire, lemaçon 

et le briqueteurS fr. 50 en élé et 0 f. 80 en hiver; 

le garçon maçon et le garçon briquetier 5 francs 

enelé, 4 francs en hiver; le charpentier 9 francs 

en élé, 7 fr. 20 en hiver, le couvreur 8 francs et le 

garçon couvreur 5 francs ;le plomhier ou zingueur 

7 fr. 50 et le garçon plomhier 5 francs ;lc monteur 

gazier 10 fr. 25; l'ajusteur 9 fr. 90;raide-ajusteur 

6 fr. 50; le parqueteur 9 francs; le menuisier 

8 francs; le serruner 7 fr. 50; le fumiste 7 fr. 50 

ellc garçon fumiste 4 fr. 50; le marhrier 8 fr. 50; 

lepolisseur 7 fr, 50; le peintreendécors 12francs; 

le peintre ordinaire8 francs, le vitrier 8 fr. 50; le 

doreur 10 francs; le colleur 10 francs; enfim le 

miroitier 10 francs en élé et 8 francs en hiver. 

Parmi ces industries, il en est quelqucs-unes qui 

subissentpendantPhiverune morte saisonrégulière 

qu'on évalue à deux móis; cc sont ccllcs qui ont 

trait à Ia conslruclion propreinent dite : maçons, 

taillcurs de picrre, etc. Aussi beaucoup de 

.maçons, originaires de la campagne, rclournent- 

ilsdansleur pays au mois de janvier pour n'cn 
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revenir qn'aii móis de mars. Cest autanl à déduire 

sur les 2,500 ou 3,000 francs qui consliluent leur 

gain annuel (à supposer bica entenda qu'ils ne 

subisscnt pasunchòmage general). Mais celles qui 

s'exercent à rinlérieur des bâlimcnts déjà cons- 

truils (peintres, doreurs, menuisicrs) ne subisse;U 

aucune interruption. Quant, à rauginentation dc 

ces salaires depuis quelques annécs (tbujours 

d'après Ia Série des prix de la ville dc Paris), elle 

a varie de 25 p. 100, dans les industries les moins 

favorisées, à 00 p. 100 dans celles qui Pont été le 

plus. Ce sont loujours les salaires les plns élevés 

donl raugmentation proporliounelle a été le plus 

considérable. Ainsi le tailleur de pierres en rava- 

lement, dont la série des .prix fixela remunération 

à 12 francs par jour a vu son salaire hausser de 

60 p. 100, landis que le garçon plombier (jui est 

payé 5 francs,rn'a bénéficié que dbineaugmentalion 

de 25 p. 100. Quant au garçon couvreur-gueltcur, 

donl le inéiier tròs facilc à exercer consiste à écar- 

ler les passants, il recevail 3 fr. 50 il y asept ans; 

c'est encore 3 fr. 50 qu'il reçoit aujourd'hui. Mais, 

en moyenne, il faut compter (pie 1'augmentalion a 

été de 40 p. 100. 

Passons à une industrie bien voisinc de. celle du 

büliraent,àl'iadustriederameublement.Sansenlrer 
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dans des détails quifinicaient par faiigner l'esprít, 

jeme borneraiàdire que lessculpteurssurboisont, 

dans ces dernières années, gagné dc 9 IVancs à 12 fr. 

50 parjour;les lapissiersdeS francs à 12 fr. 59; les 

ébénistes en meubles de luxe, de 8 à 11 francs;les 

menuisiersen meubles massifs, de 8 francs à 11 fr. 

25;lesmenuisiersensièges de luxe, de7 à 10 francs; 

les ébénistesenmeublesordinaires,de 5 àSfrancs; 

les menuisiers en sièges ordinaires, de 4 fr. 50 à 

6fr. 50. Tel estletaux auquel les dernières greves 

avaient élevélcs salairesdensTindustrie deTameu- 

blcment, et il n'est pas três étonnant, lorsque les 

auvriers italiens ou allemands se contentent d'un 

salairc dc 3 à 5 francs parjour, que la concurrence 

dclcurs produits fasse subir à cette industrie une 

crise non moinssérieuse que celle du bütiment. 

On pourrait êlre lente de croire que ces indus- 

tries du meuble eldu bâtiment élaient à Paris des 

industries privilégiées, oú les ouvriers toucbaient 

des salaires exceptionnellementélevés. Aussi, pour 

compléter ces indications, prendrai-je encore deux 

industries qui n'ont rien d"exclusivement parisien: 

celle de la construction des machines et celle de 

la construction des wagons. Ces deux industries 

emploient à Paris, lorsque les aíFairesmarclient,un 

grand nombre d'ouvriers, etici encore jo pourrai 
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donner des renseignemeots de première main. 

Dans Tinduslrie de la construction des machines, 

les ouvriers les mieux payés sont les ajusleurs, 

et traceurs dont le salaire est de 8 fr. 50 par jour. 

Encore faut-il compler que c'est là un salaire 

moyen et que les ouvriers três habiles gagnent da- 

vantage. Viennent ensuile les forgerons et les mar- 

teleursqui sont payés en moycnne 8 francs. Puisles 

outilleurs, lesembateurs et caleurs de roues, les 

chaudronnierset les clouliers, dont le salaire oscille 

aux environs de 7 fr. 50; les tourneurs, les 

aléseurs, les mortaiseurs, les raboleurs et les 

cbefs monteurs dont le salaire varie de (5 fr. 50 à 

7 francs; les pilonniers, les perceurs, les larau- 

deurs, les frappeurs et aides-marleleurs, dont le 

salaire varie de 5 fr. 50 à G francs; enfin les aides- 

chaudronniers et les manoeuvres, dont le salaire 

dépasse quelque peu 5 francs. Tous ces salaires ont 

augmcnté depuis dix ans d'une somme qui peut 

varier de 4 fr.50 à 3 francs par jour et qui est en 

général du tiers du salaire, Tauginentation ayant 

toujours élé, comme dans Tinduslrie du bâliment, 

d'autanL plus forte que le salaire élait plus éievé. 

Dans Tindustrie de la construction des wagons, 

qui peut servir aussi d'indication pour celle de la 

carrosserie, voici les salaires que nous trouvons: 
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les modeleurs (dont le salaire a augmenlé de 

3 francs par jour depuis dix ans), sont payés 

9fr. 50; les charrons, les peinlres-rechampisseurs, 

broyeurs ou vernisseurs, de 7 francs à 7 fr. 50; les 

menuisiers, zingucurs, ferreurs, lerblantiers, gar- 

nisseurs, selliers, de 6 fr. 50 à 7 francs; les cbé- 

nistes et ouvriers aux inachines à bois, de G francs 

à 6 fr. 50; les peinlres ordinaires et ponccurs, de 

5 fr. 50 à 0 francs, cníin les chefs-manoeuvres et 

manoeuvres, de 5 francs à 5 fr. 50. Dans ces diversos 

professions, raugmenlalion des salairess'estélevée 

depuis dix ans de 1 à 3 francs suivant que le salaire 

élait plus ou moinsfort. II n^ a pas de morte sai- 

son, mais il faul tenir comple que ractivité de celte 

indusliie est singulièremcnt ralenlic depuis dcux 

ans. Cependaullossalaires,aumoins dans les grands 

établisscmenls, onl élé maintenus au même laux. 

En résumé, dans les professions de la deuxième 

catégorie, oú le salaire rémunère à la fois Tap- 

tilude prorcssionnclle et reffort physique, nous 

avons trouvé des salaires minimum de 5 francs, 

maximumde 12 francs. Lfaugmentation a étó cons- 

tante et, dans ces dernières années, elle adépassé 

sensiblement celle du coul de la vic. 

II ne inc reste plusqu'àparlcr des professions de 

la troisième catégorie, de celleoúl'aplitude profes-. 
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sionnelle entrant pour peu de chose, le salaii e ne 

rémunère guère que FcíTort physique. Ici, on ne 

rencontre guère de série de prix, ni de larifs, à 

moins que les ouvriers adonnés à ces professions 

ne soient employés dans la grande industrio, ou ils 

travaillent côte à côte avec des ouvriers employés 

dans des professions appartenant aux deux pre- 

mières calégories. Ils bénéficient alors, dans une 

certaine mesure, des larifs élevés de finduslrie à 

laquclle ils sonl atlachés. Cest ainsi que, dans les 

imprimeries, ceux qu'on appelleles margeurs, c'est- 

à-dire ceux qui ontà placer avec certaincs précau- 

tions les fcuilles sous les cylindres de la maehine, 

touchent de 4 franes à 4 fr. 50. De même, dans les 

aleliers de conslruction de wagons, les simples 

laveurs louchent de 4 franes à 4 fr. 25. On peut 

également ranger dans cetle catégorie les ouvriers 

qui s'omplDÍent dans les grandes usines à des Ira- 

vaux n'exigeanl point d'aptitudes spéciates, connne 

dans les raffmeries ou les fabriques de produits 

chirniques; ceux-là pcuvent gagner environ 4 franes 

par jour. 

Parmi les mieux payés dans ces diversos profes- 

sions, n'oublions pas de faire figurer les camion- 

neurs ei les charretiers, car il faut encore une 

certaine adresse pour conduire dans les rues do 
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Paris írols ou quatro chevaux altelés à la file ou 

une voiture lancée au grand trot. Aussi sont-ils 

encore payés de 4 francs à 4 fr. 50. II en est de 

même de ceux qui sonl doués d'une force physique 

assez grande pour porter sans faiblir sur leurs 

collels (aussi les appelle-t-on collelineurs) des far- 

deaux considérables. Mais rhomme de peine pro- 

prernent dit, de quelque nom qu'il s'appelle, le 

palefrenier qui panse les chevaux, le portefaix qui, 

le long des quais, au vent glacé ou au soleil torride, 

débarde les trains de bois, décharge le sable ou la 

chaux, bisse des pierres de laille sur les char- 

reltes; le garçon de magasin, non point celui qui 

est employé à la receite, mais celui qui, dans les 

plus élégantes comme dans les plus inodestes 

bouliques, arrive le premier, s'en va le dernier, 

balaie le planchcr, décbarge les paquets et 

risque chaque jour d'altraper, travaillanl en nage 

dans un courant d'air, ce que, dans la langue po- 

pulaire, onappelle un chaud et froid, prélude de 

la fluxion de poitrine et de la phlisie; 1'homme 

d'équipe qui, dans les gares de chcmin de fer, 

pousse les wagonsct graisse les rouesdos voilures; 

riioinme, en un mol, vouó à la peine, comme son 

dur nom 1'indique, celui-là combien gagne-l-il? 

Dans les grandes adminislralions, oú il est três 
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bien payé, 4 francs, quelqueíois 3 fr. 75, le plus 

souvenl 3 fr. 50, quelquefois moíns. Nefaut-il pas, 

en eífet, ranger dans la catégorie des hommes de 

peine ces balayeurs de la ville de Paris qui, par 

tous les temps, hiver comme été, sont obligés de 

se lever au milieu de la nuit pour commencer, dès 

la pointe du jour, le neltoyage des rues, balayer la 

neige ou la crotte, et auxquels, pour ce dur métier 

qui a Pavantage de n'exiger d'autre aptilude que 

deux bons bras, on donne 3 fr. 25? Aussi trouve-t- 

on peu d'ouvriers parisiens d'origine pour manier 

le balai municipal ; ce sont généralement des ru- 

raux qui sont venus échouer à Paris ou des étran- 

gers, autrefois des Allemands, aujourd'hui des 

Italiens. II y a toute une colonie de ces derniers 

dans une de ces ruelles qui se cacbent entre le bou- 

levard Sainl-Gerraain et le quai, à la hauteur des 

Thermesde Julien, et qui a nom rue de la Parche- 

minerie. Une grande maisonà plusieurs ctages en 

esl bondée; ils vivent là sept ou huit ensemble, 

maris et femmes, ou soi-disant tcls, dans des 

chambres qu'ils paienl jusqu'à 250 francs par an. 

Quelques-unes de ces chambres ne sont éclairées 

que par un chassis situe à six ou huit pieds au- 

dessus du sol. II n'y entre jamais un rayon de so- 

leil, et ce sont des Italiens I 
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Cc sal a ire de 3fr.25, est-ce un minimum ? Non; 

on trouve eni:ore des hommes de peine à 3 francs 

et mcme à 2 fr. 75. .)'ai rencontré un chargeur aux 

bureaux ambulants, dans les gares de cbemins de 

fer, auquel radminislralion des postes n'allouait 

que 2 fr. 60. Mais ceux-là sonl eu général des 

débiles, payés eu proportion des services qu'ils 

rendcnt; et cest à 3 fr. 50 ou 3 fr. 75 par jour 

qu'il faut fixer à Paris le salaire du vérilablehomme 

de peine. Nous avons vu que, dans Pindusti ie, si 

bien payée, du bàliment, le guetteur cliargé diver- 

tir les passauls est payé 3 fr. 50 par jour. 

Jusqu'ici, jc n'ui parlé que des professions régu- 

lières et clas^óes, dont les salaires courants sont 

fixes par des larifs ou par 1'usage. Mais, cn dehors 

de ces professions, il existe sur le pavé de Paris un 

certain nombre dbndividus qu'il n'estpas possible 

dissimiler complèlement aux salariés, parcc qu'ils 

vivcnt des produits d'unc petite industrie, et dont 

le gain journalier est souvcnt fort au-dessous de 

celui des salaires les pius humbles : marchands des 

quatro saisons (ceux-ci ne font ccpendanl pas de 

mauvaises alfuires), vendcurs à la criée de pclits 

objels (ce que, dans la langue de police, on appelle 

dos camelols), ci ieurs de journaux, dislribuleurs 

de prospeclus, etc., sansparler ici do professions 
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inteiiopes qu'on ne pourrait cnumérer et décrire 

sans refaire le Paris inconnu de Privai d'Angie- 

roonl. Ces individus sont parfois des infirmes, gé- 

néralement des déclassés, qui en sont arrivés là 

par fainéanlise, quand cc n'cst pas par quelque 

cause encore moins avouable. J'ai cu la curiosilé 

d^ngager un jour la conversation avec nn individu 

qui, au coin d'un bonlevard fréquenté, distribuait 

aux passants des prospectus. Cétait un garçon bien 

dó. .ouplé, à Ia figure inlelligcnte, et, eomrne je lui 

demandais commen! il élait toinbé si bas, il m'ex- 

pliqua avec un peu d'hésitation qu'é!anl employé 

dans une maison de commerce,«il s'é(ait mis dans 

1'embarras, à cause d'une femme d, puis, peu à 

peu, prenant conílance, il me raconfa les garnis 

misérables oii il vivait, les gargotes invraisem- 

blables oú il se nourrissait au rabais, et il ajouta, 

dans un langage-dont on me pardonnera de rap- 

porter ici le naluralisme pittoresque : « Ah ! Mon- 

sieur, à Paris, quand une fois on est fombé dans la 

pommade, on ne peul pas se flgurer combicn il est 

diflicile de se rclcver. » Tellc est, cn eflet, la silua- 

tion du plus grand nombre de ces individus, dont 

d est impossible d'évaluer le gain journalier, mais 

qui vivent certainement, eux, leurs fcmmes et leurs 

enfants, quand ils en ont. dans la plus profonde 
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misòre. Parmi ces professions, il en est une seule 

au sujei de laquelle je crois devoir enlrer dans 

quelques détails, parce qu'elle est essenliellement 

parisienne de sa nalure et qu'elle occupe réguliè- 

rement plusieurs milliers dVindividus : c'est Fin- 

dustrie des chiffonniers, et, s'il ne répugne pas 

trop à mes lecteurs de pénétrer avec moi dans ce 

monde assez malpropre, nous allons y passer 

quelques inslanls, 

Sous rEmpire, la profession de cliifTonnier élait 

à Paris une industrie limilée et privilégiée. Pour 

•s'établir chiííonnier, il fallait obtenir une autorisa- 

tion de la préfeclure de police, aulorisalion qui se 

traduisait par la délivrance d'une médaille. Au- 

jourd'hui la préfecture de police s'est rclâchée de 

ces exigences, et devienl chiííonnier qui veut, ce 

qui n'empêche pas les anciens chiffonniers de por- 

ter cncore leurs módailles avec un certain orgueil. 

« II y a vingt ans que je suis médaillé, » me disait 

Pun d'eux, et il y avail aulant de fiertc dans sa 

voix que s'il eút porlé la médaille mililaire. Depuis 

cetlc tolcrance, le nombre des chiffonniers s'est 

sensihlemcnl accru. Comme, pour s'établir chiffon- 

nier, il sufíit de pouvoir acheter une lanterne et 

une grande hotle qu'on appelle dans le mélier un 

mannequin, c'est une proíession facilemcnt acces- 
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sible. Aulrefois les chiffonniers demeuraient en 

granel nombre derrière le Panthéon, dans les rues 

MoufTetard, Gracieuse, eLautres encore, ou bien du 

còté du pare Monceaux, dans ce quartier mal famé 

qu'on appelaitlapelilePologneelquia depuis com- 

plètemenl disparu. Aujourd'hui, chassés par Péló- 

vation constante du prix des loyers el par Ia répu- 

gnance qu'inspire leur voisinage, ils sonl de plus 

en plus reíbulés loin du centre et obligés de s'éta- 

blir dans des terrains vaguesqu'ils peuvcnl Irouver 

encore dans Paris, les uns dans les environs de la 

barrièrc d'Italie, sur les vastes emplacemenls 

occupés par la cité Dorée et la cilé des Khroumirs, 

les autres au pied des buttes Chaumont, lesautres 

à Clignancourl. Parfois, sur ces terrains, ils con- 

struisent eux-mêmes une cabule en bois, bàlie 

avec des planches qu'ils ont ramassees de droite 

et de gaúche, dont ils bouchent les inlerstices avec 

des gravais. Mais géncralerncnt leurs logements 

íbrt misérables neleur apparliennent pas : ils sont 

construits par un principal locataire qui les leur 

loue au mois ou à la semaine à un prix exorbilant, 

et, dans ces logements, ils vivent le plus souvent 

pôlc-môle avec les délritus qu'ils ont ramassés. 

Aussi le voisinage d'une cité de cbiffonniers se 

Irabit-il toujours par Podeur aigre et douccàlro 
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qui s'en exhale. Celle odeur esl cause qu'on les 

pourchassp et les expulse sans cesse. Dans les baux 

qu'ils consenleat, les propriétaires de ces terrains 

couverls par dos cites de chiffonaiers stipulent 

souvent que, dès -qu'une portion du terrain sera 

vendue, tous les baux prendront fin et que les 

chillonuiers seront pbligés de déguerpir en massc. 

Cest alurs un vérilable exode de ces pauvres 

diables, qui s'cn vont de côté et d'autre, oú ils 

peuvent, généralemenl hors barriòre, parce que là 

on rencontre plus facilemenl des terrains inoc- 

cupés. Dès que quelques-uns ont trouvé à s'éla- 

blir quelque part, le bruit s'en répand; daulres 

vicnneul les rejoindre, et il se forme là une nou- 

vellc agglomcraliun. Cest ainsi que à Clichy, à 

Levallois, les terrains qui bordent la roule de la 

Revolte sont aujourd'hui couverts de cites de cbif- 

fonniers, oú se refugie une niiscre plus hideuse et 

plus abandonnée cncore que celle qu'on trouve à 

Paris. 

J'ai passé, il y a quelque lemps, un curieux 

après-midi à visiler et à fairc causer leurs habi- 

lauts, chcz lesquels j'ai trouvé, je dois le dire, celle 

bouhoniio et ccltc ouverlure qu'on rencontre lou- 

jours à Paris chez les plus misérables, lorsqu'ils 

ont le scnliment qu'on s'intéresse véritablcmunl à 
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leurs petiles affaires. L'une enlre autre de ces cilés 

esl particulièrement curieuse. De soa nom admi- 

nislratif elle s'a{)pelle Ia cilé Foucaull, mais soa 

nom populaire est la cité de la Femme en culolle. 

File doit cetle appellalion bizarre à sa fondalrice, 

qui est morte, i! y a peu d'années, laissant par tes- 

tament la nue propriété de la cité fondée par elle 

au village de Clichy, son pays natal, et i'usufruiL à 

une de ses parentesassezjeuaeericore, qui vit dans 

Une pelile maisonnelto au milieu de Ia, cité. Celte 

jeune femme perçoit elle-mème les loycrs, comme 

feisait la Femme en culolle, sobriquet qu'avaient 
valu à madame Foucault son costume habituei et 

Peut-être aussi certaines particularité de ses mceurs. 
A. vrai dire, la propriété léguée au village de Clichy 
n'est pas bien brillante : c'esl une longuc et étroite 

ullée, bordée de maisons dont le roz-dc-chaussée 

ust construit au nivcau du sol et dont le premier 

utage donne sur un long balcon en bois. Ces masurcs 

^apportent cependant quclques milliers de francs 
par an, louées qu'elles sonl à la semaine et au prix 

de 15 à :20 francs par mois. Le loyer étant toujours 

payé d'avaace, aucun mobilier n^st exigé des 

enlranls; les plus fortunés possèdcnt un lit, une 

lable, deux ou trois chaises; quelques-uns ne pos- 

sèdcnt rien du loul : « Venez, Monsieur, que je 
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vous monlre mon armoire à glace, » me dit Tun 

d'eux, et il m'inlroduísit dans son taudis. De 

meubles poinl; dans nn coin, une bolle de paille 

sur laquelle il couchait, et à la muraille un frag- 

menl de miroir cassé suspenda à un ciou. Cétait 

ce qu'il appelait son armoire à glace. 

II élail cnviron midi, Tlieure du repas; beau- 

coup de chifibnniers et de chiíTonnières faisaient 

leur cuisinc en plein air sur de pelits récbauds; ils 

meltaient tremper dans l'eau des croútons de pain 

et des débris de legumes ramassés la veille, ou bien 

faisaient rôlir quelques morceaux de viande dé- 

lacbés de vieux os. 11 est três rare, en effel, que le 

produit de la lournée de chaque jour ne fournisse 

pas au chiffonnier la nourrilure du lendemain, soit 

que, dans les tas d'ordures explores par lui, il 

trouve quelques morceaux donl il puisse faire 

façon, soit (pie dos desserles de lables lui soient 

dircctement données à la porte des maisons riches 

et des restaurants. II faisait un beau soleil et des 

enfants jouaient gaiement dans la poussière, les 

plus pelits vêtus d^ne simple chemise, les autres 

en baillons. J'ai appris, dans la convcrsalion de 

ces malbeureux, bicn des clioses que j'ignorais. 

Cest ainsi que j'ai pu discerner qidil y a des cbif- 

fonrxiers delradilion et des cbiífonniers d'aventure. 
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Les premiers sont nés de parents ayant exerce eux- 

mêmes ce médiocre métier, et ils ne seraienl pas 

en état d'en exercer un aulre : ils y tiennenl rnêtne 

comme à une profession qui leur laissc toute leur 

indépendance et qui leur permet de travailler à 

leurs jours et à leurs heures ; ce sont des indé- 

croltables; nés dansle chiíToò, ils mourront dans le 

cliiíTon. Les autres sont,au contraire, des déclassés; 

c'esl après avoir essayé de dix méliers qu'ils sont 

tombes dans celui-là, parce que lout le monde peut 

1'exercer et qu'on nc dépend de personne. Ils rèvent 

d'abordd'eiisorlir, puis ils finissent pars'y enlbncer 

et s'y abrutir peu à peu. Tcl élait notamment le cas 

d'unindividu assez beau parleur qui avait étéautre- 

fois dans la culture et qui, après avoir mangé tout 

son bicn et celui de sa femme, vivait maintenant 

séparé de celle-ci. Mais elle lui fuisail une pension 

de 300 francs. Aussi passail-il dans la cilé pour un 
renlier, et il ne cbifíbnnait qu'à ses heures. Quand 

.{'entrai chez lui, il était étendu sur son lit, en train 
Je lire fAmour de Michelet, et il me moiilra sa 

hibliolhèque composée de cinq ou six volumes, 
{iu'il avait ramassés dans des Ias d'ordures, 

J'ai appris aussi, que, suivant son humeur et son 

Mnaginalion, chacun se fail placier ou coureur; le 

placier est celui qui se rend loas les malins à la mème 
14 
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place, atlendant qu'on luiapporle dansdes paniers 

lesdétrilusde certains élablisseinenls,ou qui \a,au 

conlraire, chercher ces paniers dans les maisons, 

évitant ainsi aux domesliques la peine de les vider 

audehors. Lesconreurs, aucontraire, sonl ceux qui, 

leur mannequin sur le dos, leur lanterne à lamain, 

courenl d'un tas à un aulre et ramassent avec la 

poitilc de leurcrochet lous les débris qui sonl sus- 

ceplibles d'êlre revendas ensuile : vieux os, vieux 

cliiirons, vieux bouts de papiers, etc... Le mélier 

de placier esl moins faligant et plus rémunéraleur 

que celui de coureur. Néanmoins, cclui de coureur 

esl gcnéraleraent préféré : pourquoi? Pour deux 

raisons. Par fierlé d'abord; parce que le placier esl 

toujours un peu d,ms la dépendance des domes- 

liques des maisons qu'il dessert, et que ceux-ci l«i 

fonl senlir loule leur supériorité sociale; par ima- 

ginaliou ensuile, parce que le coureur espere lou- 

jours trouver dans les tas qu'il remue quelque 

trésor jelé par mégarde. On se transmet, en eiret, 

de pòre en fils, dans le monde des chiflbnniers, des 

legendes, qui n'onl pcul-être aucun fondement, 

de parures de diamants, de liasses de billcls de 

banque trouvés dans des Ias de cbilTons et qui, du 

jour au lendemain, onl fail du chiíTonnicr un bour- 

gcois. Si grand esl Pempirc de 1'imaginalion sur 
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les intelligences les pkis humblôs, qa'échanger le 

mélierde conreur contre cclui de placier semble- 

rait à maint cbiffonQier rcnoncer pour loujours à la 

forUine. 

Si la fortane doil arriver au chilTonnier, elle ne 

lui arrivcra certaiaemeat pas en dormant, car son 

induslrie s'exercQ surtout la nuit, de huit heures 

du soir à minuit, et de qnatre heures du rnalin 

jusqu'au jour. Un ehiffontiier aclif peut faire ainsi 

dcux lournées par nuit eu se reposant, Irois ou 

quatro heures entre lesdeux; mais il faut qirilsoit 

pour cela vigoureux cl doué de bonnes jambes. 

J'en puis parler par expérience. J'ai eu, en elTet, 

la fantaisie, qui pourra paraitre singulière, d'ac- 

compagnerun chilTonnier dans sa tournéenocturnc. 

Partis du village de Glichy, nous avons parcouru 

de compagnie toutes les rues des Balignolles et des- 

cendi! le boulevard de Gouroelles jusqu'à la grille 

du pare Monceaux, courant de tas en tas, à Péton- 

nemcul des passanls qui ne s'expliquaicnl pas bien 

le but de notre association. Jkadinirais la rapidité 

avec laquelle, la faible lueur de sa lanterne, il 

savail reconnaltre et piquei' avec son crochet les 

debris qui claient de revente. Chemin faisant, il me 

conla son hisloire. Gelui-là ctail un déclassé et il 

avail fait un pen tous les métiers. Originaire de Ia 
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Flandre, i] avaitd'abord travaillédansles fabriques 

du département du Nord, puis à Paris, puis dans 

des mines en Espagne. Là, il s'étaitmarié avec une 

jeune lille du pays et il était revenu avec elle à 

Paris. Ils n'avaienl pas trouvé d'ouvrage et peu à 

peu ils étaient tombes dans le cbiffon. Dans les pre- 

miers lemps, sa femme et lui étaient honteux du 

métier qu'ils íaisaient etils ne sortaientque la nuit 

ou en se cachant la figure avec un mouchoir. Puis, 

peu àpeu, il s'y était failet ne se plaignait pas trop 

de sa condilion. 11 était père de dcux petiles filies 

qu'il envoyait à une école protestante établie.à 

porlée de la cilé oú il demeurait. Cétaitun garçon 

inlelligent, s'exprimant avec aisance, et fort expan- 

sif sur ce qui le concernait. Mais quand j'essayai 

de le faire parler sur ses camarades et quand je 

1'interrogeai sur certains détails de moeurs peu 

édifiants dont il m'avait été parlé, je trouvai bou- 

che close. L'honneur de la corporalion lui com- 

mandait le silence. Causant aínsi, nous avions 

marché pendant qualre heures de ce pas rapide 

qui est parliculier aux cliillbnniers,et, lorsqueje le 

quitlai à la barrière, sur le coup de rninuit, je ne 

pus nfempêcher de le plaindré à la peiisé''que, 

sur la poinle dujour. illui faudrail recornmenccr 

cetle rude lournée. 
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A ce métier que peut gagner un cliiffonnier? II 

vend cliaque jour ce qu'il appelle sa vidée, c'esl- 

à-dire le contenu de sa holte, à des maitres chiíTon- 

niers qui achètentau poids et à dos prix dilícrcnls 

les débris dont elle se compose pour les revendre 

eux-mèmes soit directement, soit par rintermé- 

diaire de marchands en gros3 aux fabricants qui 

ulilisent ces débris en les Iranslbrraant. Le prix 

d'une vidée, suivanl que la tournée a élé plus ou 

moins fruclueuse, peut varier de 1 fr. 50 a 2francs 

Si le chilTonnier fait, coname il le peut, dcux 

tournées par jour, cela lui assure un gainjourna- 

lier de 3 à 4 francs. S'il vit en ménage (mariés ou 

non, c'est le cas de presque tous les chilTonniers) 

et que sa femme cliifibnne avec lui, c'est un gain 

de 6 à 7 francs. Contraircment à ce qui se passe 

d'ordinaire, les enfants sont plutôt une manière 

d'augmenter le gain. Jeunes, ils font le Iri de la 

vidée, c'est-à-dire qu'ils mettent ensemble les 

débris de même nalure avant de les portcr cbez le 

mailre cbiíTonnier. Plus âgés, ils cbiíTonnent avec 

le père et la rnère. La dépense de nourrilure est 

presque nulle, ce qui a élé ramassé dans les tas 

d'ordure ou donné directement aux placicrs y sub- 

venant en grande partie. La dépense en vêternenls 

est três faible, car ils sontobligés en quclque sorte 
ií. 
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par leur profession mcmc d'être en haülons et ils 

nc sont pas tenus aceite décence du costume qui 

s'impo?e à 1'ouvrier parisicn. II scrait donc facileà 

beaucoup d'enlre cux d'cconomiser un pcu et 

d'arriver avcc le temps à s'élablir maitres chifíon- 

niers, ce qui esl le débouché de la profession. 

Pourquoi ne le font-ils pas? Parce que, cela est 

triste à dire, le plus clair de leur gain passe au ca- 

baret. Beaucoup vontdircctement dépenser cbcz le 

marchand de vinTargeut qu'ils ont touché pour le 

prix de leur ridee. Nulle pari, je n'ai vu autant de 

figures enluminces et senti autant d'baleines res- 

pirant 1'alcool que dans la cite de la Femme en 

cnlolle. bcs cbiffonnicrs vivcnt gcneralemenl au 

jour le jour, et rarement une pièce de monaie leur 

reste entre les doigts. Aussi les prévoyanls, Ics 

économes, sachanl combien ils auraient de pcine à 

ccnserver dans leur pocbc les 3 ou A francs qu'il 

leur faul chaque scmaine vcrser entre les mains de 

leur proprietaire, meltcnt-ils à part, chaquematin, 

une porlion deleurvidée. Le jo.ur du termo arrivé, 

ils vendent cotte reserve en bloc et ils vonl immé- 

dialemenl s'acqiiitlcr entre les mains du gcrant ou 

du propriólairo de la cité. 

Yis-à-vis de ceux qui n'onl pas eu cettc sagesse, 

le proprietaire ou le géraut se Lrouve dans un certain 
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«mbarras.Gommcnt s'y prendre pourexlirper d'cnx 

la redevance hcbdomadaire? Saisir leurs meubles? 

Souvontils n'en ont d'autre quelelit, insaisissable. 

Voici alors comment le propriitaire procède. 11 en- 

leve la porte et laíenêtre de la ebambre du locataire 

en retard, el il patienle une semaine. Au bout d'une 

scniainepourravoirsapoiteetsalenctre,lelocalaire 

récalcitrant s'arrange souvent pour payer ran-iéré. 

Sinon il est expulse et va traíncrsamisère ailleurs. 

Au-si les cités de chiffonnicrs ih mgent-elles sou- 

vent d'habitants et ces habitants sont-ils générale- 

monl forl degrades. Cest, je crois, une erreur du 

penscr, comme certains publicistes, que le cliillon- 

nier, pouvant avec avantage associer à son indus- 

trie sa lemine el ses enfants, conslilue un embryon 

sauveur de famillc-souchc dans notre socióté désor- 

ganiséc. En réalilé, le chiíTonnier est le plus sou- 

vent un paresscux ou un déclassé, qui vit dans des 

condilions fort misérables, mais qui est un peu 

l'auleurde sa propre misère, ctsur lequel il n'y a 

pas grande illusion à conserver. 

Résumons maintenant en quelques mots ces in- 

dicalions trop longues, bien que três incomplètes. 

Nous avons vu que, dans les deux premicres caló- 

gories de professions, les salaires s'élèvent nota- 

blement au-dessus de ce chilíre de 2 fr. 75 à 
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4 francs, qui nous a semblé êlre le minimum du 

coúl de la vie, el que même, dans la Iroisième calc- 

gorie, la moins favorisée, les salaires variaient 

généralemenl de 3 fr. 50 à 5 francs. Eníin rous 

avons vu égalemenl que, en debors de ces trois ca- 

tcgories, il existaitencore un cerlain uombre d'in- 

dividus dont le gain journalier élait presque im- 

possible à évaluer, mais devait cependant alteindre 

difficilement 3 francs. 11 serait intéressanl de 

pouvoir dire avec exaclilude comment Ia popula- 

lion qui vil de son travail se réparlit cnlrc ces 

dillerentes catégories. Mais lesrenseignemeulsque 

la stalislique peul fournir à ce sujei sonl nécessai- 

remenl Irès sommaires. En cliiíTres ronds, on peul 

dire que le nombre des ouvriers employés à Paris 

duns les usines, les manufaclures et dans les arls 

el métiers de diverse nalure, s'61ève à 250 000; 

celui des hommes de peine, journaliers, etc.,à 

75 000, cnfin celui des mendiants, vagabonds, in- 

dividus sans prolcssion, à 15 000. II en faudrait 

donc conclure que, sur Pensemblo des individus 

vivanl à Paris de leurs gains journaliers 74 p. 100 

gagncnt 4 francs par jour et au-dessus jusqu'aux 

chilfres les plus élevés, 22 p. 100 de 3 à 4 francs 

et 4 p. 100 seulement moins de 3 francs. Ce sonl là, 

sans doule, des évalualions três approximatives; 
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mais ces indications suffisent ponr donner le droit 

d^fíirmer que, à Paris, 1'insuffisance dessalairesne 

saurait être représentée comrae une cause générale 

de la misère, cl qa'il n'y a rien de vrai au point de 

vue experimental dans la fameuse maxime de 

Turgot rajeunie par Lasalle : « En tout genre de 

travail, il doil arriver et il arrive, en effel, que le 

salaire de Pouvrierse borne à ce qui est nécessaire 

à sa subsislance. » II faut même aller plus loin et 

reconnaitre que Paris esl, en lenips normal, le 

paradis terrestre des ouvriers. Lorsqu'on pense 

qu'un grand nombre d'entre eux se fait annuellc- 

menl par son travail une sommequi varie de 2000 

à 3000 franes et quyon compare leur situation à 

cellc des employés qui touchent un trailemenl 

égal ou même inférieur, (car il y a nombre d'em- 

ployés à 1800 et même àISCO franes,) on ne sau- 

rait nier que la situation des ouvriers ne soit infi- 

niment plus enviable, car 1'employé est obligé de 

satisfaire à des condilions d'exislence donl l'ou- 

vrier est aíTranchi. L'employé ne peut pas porler la 

blouse; il ne peut pas manger dans une gargole ou 

dans un fourneau économique; il est obligé de 

se loger dans une maison docente. Avcc un salaire 

moins élevé, la vie lui revient donc plus cher, et 

cependant on n'a jamais vu les employés à 1800 
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irares se raetlre en greve et quilter leur bureau 

pour aller faire une manifestation pacifique, ou soi- 

disant lelle, surfcsplanade des Invalides. 

Geci dit, il faut cependant se préoecuper de cette 

humble catégorie, cncore assez nombreuse après 

tout, puisqu'elle comprendrait près d'un quart de 

lapopulation ouvrière, qui touche habituellement 

un salaire à peine égal à ses besoins, et il faut re- 

connaitre egalement que, pour ceux-!à, la siluation 

est singulièrement précaire et pénible. Cependant 

eux non plus ne inanifestent guère, et Ton n'a ja- 

mais entendu parlcrà Paris d'ime greve desbommes 

de pcine. Cest peut-ètrc une raison de plus pour 

se préoecuper de leur situation et pour dire que 

rbomme dont 1c salaire quotidien oscille de 3 à 

4f franes, s'il ne vit pas habituellement dans la 

misère, esl toujours à laveille d'y tomber. Comme 

à moins de praliquer ces vertus d'anachorèlequ'on 

doit admirer quand on les rcncontrc, mais qu'on 

ne saurait exiger, il ne lui est pas possible de faire 

des économies, Ia moindre interruption de son 

travail, tenanl àun chòmageou à une indisposilion 

de quclques jours, le met immédialement au- 

dessous de ses affaires. Que le chômage, que l'in- 

disposilion se prolonge, que les deites survien- 

nent, que Ia mauvaisc chance s'en mêlc, c'eslun 
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homme perdu. Aussi n'esl-il pas étonnanl que, sur 

la liste des indigents inscrits au bureau de bicn- 

faisance, les horames de peine, pour neparler que 

de ceux-là, figurenl,pour 4474, soit pour un chiíTre 

cinq fois plus élevé que celui de la profession qui 

founiitensuiteleplus d'indigents, celle des cordon- 

niers, profession égalemenl Irès humble lorsqu'elle 

esl praliquée à domicile, en dehors des grands 

aícliers. 

11 convicnl de plus de faire rcmarquer qu'en 

fixant entre 3 et 4 francs la somme nécessaire 

po ir vivre à Tabri du besoin, nous avons toujours 

parle d'un individu isolé. Mais n'est-ce pas le cas 

de se rappeler certain dialogue d'un conte oriental 

entre Allah et un portefaix três pauvre, aux fer- 

ventes prièresduquel Allah avait promis d'accorder 

tout le nécessaire? Après avoir adressé à Allah 

diUérenles requôlesqui toules avaicnt été exaucées, 

le portefaix finit par demander unefemme. 

— Mais une femme, c'estdu superílu, fit obser- 

vei- Allah. 

— Cesl donc, repartit le portefaix, un superílu 

bien nécessaire. , 

Une femme, des enfants qui raccucillenl avec 

tendresse au relour d'une rude journée de Uavail 

passée sous les ordres d'un conlre-maitre impé- 
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rieux et qui illumincnl d'iin doux rayon sou 

triste inléneur, a^st-ce pas aussi un superflu 

bien nécessaire pour riiomme de peinc, aussi 

nécessaire, pms necessaire pour lui peut-être que 

pour tout aulre? La journée dc travad (inie, 

espère-t-on qu'il passera les quelques heures qui 

lui restent, seul dans une chambre sans leu? Noa! 

II va tout naturellement au cabarct, le club de 

rhomme du peuple, et il y dépense les quelques 

sous qu'il aurail pu meltre de côlé, à moins qu'il 

n'ait dans soa voisínage un cerclc d'ouvricrs, in- 

stilulion excellenle dans soa príncipe, mais oú il 

craindra peut-être d'enlrer, parce que la fréquen- 

talion d'un de ces cercles équivaut, aux ycux de 

scs carnarades, à une proíession de foi religieuse 

et politique, 11 faut donc, et pour beaucoup 

d'autres raisonsencore,désirer qu'il se marie. Mais 

son modesto salaire ne lui permettra pas de sou- 

tcnir à lui tout seul une femme et les enfants à 

vcnir. II faut donc de toule nócessitó qu'il épouse 

une femme exerçant elle-même une industrie suffi- 

samment lucrative. Et ceci nous amène tout natu- 

rellement à comnléter cette étude cn recherchant 

quels sont, dans rindustrie parisienne, les salaires 

dos fcmmes. 



IV 

LES SALAIRES DES FEMMES 

La question du travail des femmes est une de 

celles qui, à juste tilre, ont le plus souvent préoc- 

cupé ies économistes. Celte question a inspire 

un des plus beaux livres qui aienl été écrits, de notre 

teraps, sur ces malières, VOuvrière, de M. Jules 

Simon, livre qui est toujours à relire, comme un 

modele en ce genre d'études. Plus récemraent, 

M. Paul Leroy-Beaulieu a consacré un volume três 

intéressant au travail des femmes au xix' siècle. 

Mais ces ouvrages envisagent la question du travail 

des femmes à un point de vue beaucoup plus gé- 

néral que le nôlre, bien que 1'ouvragede M. Leroy- 

Geaulieu conticnne un chapitre spécial sur les 
15 
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salaires des femmes à Paris. Infiniment plus mo- 

deste en ses visées, mais plein de renseignements 

uliles, est un livre de mademoiselle Pichart, inti- 

tulé le Ckoix (Tun élal. Enfin VAnnuaire slalis- 

tique de la France peut ètre utilement consulte, 

bien qu'en raatière de salaires, il faille toujoursun 

peu se méfier des stalistiques et des moyennes. A 

Paide de ces documents, completes, corame pour 

les hommes, des renseignements que je me suis 

procures directeraent, j'espère être en mesure de 

donner des indicalions três sommaires sans doule, 

mais ccpendantexacles, sur les salaires des femmes 

à Paris. 

Cest un fait bien connu que, dans toutes les 

professions, le salaire des femmes est infiniment 

moindre que cclui des hommes. Bien des explica- 

tions peuvent être données de cette infériorilé. 

D'un côté, leur force physiquc moins grande leur 

dcfend d'entreprendre ccrtains travaux dont la ré- 

rauneralion estproportionnéc àPelfort; de 1'autre, 

un certain défaul dfinvcntion^ne certaine slérililé 

d'imagination, leur rend difíicile de soutenir Ia con- 

currcnceavec les hommes dans ces industries pri- 

vilégiées oü les dons artistiques sonl surlout né- 

cessaires. Dans un ordre d'idées dilférent, leurs 

besoins moindrcs et leur résignalion plus grande 
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lesrendentpeut-êlre aussiplus accommodanles. Ce 

sont les greves de ces dernières années qui ont con- 

Iribué à pousser si haut les salaires des homines. 

Les grèves de femmes, à Paris du moins, sont fort 

rares, et sans compter Fhonneur qui doit en reve- 

nir à la douceur de leur caractère, comme elles 

travaillent assez rarement dans de grandes usines 

el beaucoup plus fréquemraent dans de petiís ate- 

liers ou à domicile, les grèves seraient pour elles 

d'une organisation dilTicile, sinon impossible. Mais 

quelle qu'en soit Texplication, le fait est conslanl, 

et nous allons en rencontrer une première preuve. 

Nous avons distingué, parmi les professions 

exercées parles bommes, celles oú le salairerému- 

nère surtout le don naturel et 1'intelligence, celles 

oú il rémunère à la fois 1'aplitude professionnelle 

et Peííort pbysique, enfm celles oú il rémunère 

presque exclusivement Peffort pbysique, et nous 

avons constate que de ces trois catégories de pro- 

fessions, la première était de beaucoup la plus 

avanlageuse. Or il y a três peu de professions 

exercées par les femmes, qui puissent ôtre rangées 

^ans cette première catégorie. On ne peut guère 

ciler, comme procurant à certaines femmes des 

salaires exceptionnellement élevés, que les .profes- 

sions de peintres sur porcelaine travaillant pour 
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Ia manufaclure de Sèvres (elles sont en três petit 

nombre), de compositrices de dessins pour châlcs 

et íentures (en três petit nombre également, cetle 

profession ctant presque complètement absorbée 

par Ics hommes) et de monleuses de guirlandes de 

fleurs. Les femmes qni exercent ces proressions 

peuvent arriver à se faire un salaire d'environ 

8 francs par jour, ce qui correspond à un salaire 

de 10 à 12 francs pour les bommes. Les autres 

professions ayant un certain caraclère artislique 

oú les liommes se íont un salaire élcvé, orfèvreric, 

bijoutcrie, ciselure, gravure, sont fermées aux 

femmes, bien que, depuis quelques années, on ait 

instituó pour elíes des cours de gravure sur bois. 

Cependant une profession nouvelle s'est ouverte 

pour les femmes depuis un ccrlain nombre d'an - 

nées, celle de rimprimerie. On sait à quclles 

énergiques proteslations Temploi des femmes dans 

rimprimerie a donné lieu, au début, de lapartdes 

composileurs lypographes, qui ont fail preuve tout 

à la Íbis, dans celte circonstance, de Tegoisme qui 

est naturel à rhomme,elde rétroilesse de vuesqui 

estspócialeà Fouvrier quand ses intérêts corpora- 

lifs sont en jeu. On a pu voir par les cbiffres que j'ai 

donncs si la concurrencc des femmes a eu pour ré- 

sultat de faire baisserle salaire des bommes dans les 
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imprimeries. 11 s'en faul, au reste, que la profes- 

sion soil aussi lucralive pour les femmes que pour 

les liommes. Bien que, daus certaines grandes im- 

primeries, elles soient payées d'aprèslemème tarif 

que les liommes (0 fr. 65 le mille de lettres), elles 

arrivent rarementà alteindreun salaire de 6 franes 

par jour. II y en a Irès peu qui soient employées 

comme melteuses en pages. Néanmoins, c'esL encore 

un trôs bon métier pour une femme que celui de 

compositrice typographe. J'ai eu Toccasion de visi- 

ler il y a quelques temps un de ces aleliers oú les 

femmes sont exelusivement employées, et c'est une 

grande satisfaclion que de les voir ainsi adonnées 

à un métier rémunéraleur qui développe leur in- 

telligence, qui n'épuise point leurs forces, et qui 

leur assure un gain à peu près régulier. II faut 

ètre soi-mème composileur typographe pour s'en 

aííliger. 

II n'y a donc qu'un três petit nombre de profes- 

sions exercées par les femmes oú le salaire rému- 

Qère surtout le don naturel et rintelligence, 

partant três peu de femmes qui touchcnt dos 

salaires véritablement élevés. En revanche, il y en 
a une grande quantité qui exercentdcs professions 

ou le salaire remunere à Ia fois une certaine ins- 

truclion professionnellc, et je ne dirai pas la vi- 



258 MISÈRE ET REMÈDKS. 

gueur physiqne (pour les ferames Texpression 

serait impropre) mais la continuilé dans le travail. 

Pour les fermnes, cesprofessions sonl debeaucoup 

les plusnombreuses, celles qui exigent uniquemenl 

Pelfort physique n'étant guère à leur porlée. Avanl 

d'indiquer lessalaires aíTérenls à quelqucs-unes de 

ces professions, je dois répéter une obsei vation 

que j'ai déjà faite à propos de certains métiers 

exerces par les bommes, c'est que de ces salaires 

il faut défalquer 1c temps de la morte saison régu- 

lière. Or il n'y a peut-être pas une seule des in- 

dustries exercces par les femmes qui échappe à la 

morte saison. Pour quelques-unes même, c'est 

Pactivité qui esl Pexception; c'est la morte saison 

qui est 1'liabilude : quatro mois d'activité, huit 

mois de morte saison. Pour d'autres, Ia morte 

saison sc bornc à six mois; pour les industries les 

plus favorisées elle est encore de deux à trois 

mois. Cest une observation qu'il ne faut jamais 

perdre de vue, quand on rcncontre d'abord ces 

salaires cncore assez eleves qu'assurentaux femmes 

les industries alimentéespar 1c luxe. 

Prenons pour exemple la profession de fleurisle. 

Une bonne íleuriste (jenc parle pas dcsmonleuses 

de guirlandes, qui réalisenl des gains exception- 

nellcment élevés) peut gagner de 5 à 0 francs par 
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jour. Cest là un salaire assurément élevé et qui, 

se joignant à Fatlrait de !a profession elle-mêrae, 

peul (enter plus d'une jeune filie. Mais elle ne 

doit pas oublier que son mctier de fleuriste ne la 

fera vivre que quatre mois de Fannée sur douze, et 

que pendant les huit aulres mois de Fannée ii fau- 

dra qifelle se rabatte sur quelque autre. La mêrae 

observation peut ètre faile pour les brodeuses en 

fin et pour les plumassières, c'est-à-dire les ou- 

vrières qui apprêtent les plumes pour les robes et 

chapeaux, Les unes et les autres peuvent se faire 

des journées de 5 francs. Une brodcuse habile va 

jusqu'à 6 francs. Mais elles ont à subir une morte 

saison presque aussi longue que celle des fleu- 

ristes. Aussi peut-on considérer comme élant en 

réalité plus avanlageuses pour les femmes les pro- 

fessions plus modeste de giletière et de culotlière. 

II parait qiFunc culotte et un gilet sont assez diffi- 

ciles àbien faire. Aussi ce travail parliculier est-il 

assez rémunérateur. Une bonne giletière ou culot- 

lière mécanicienne, c'csl-à-dire travaillantavecune 

luacbine, peul gagner 4 fr. 50 par jour. Doivent 

êlre aussi considórées comme avanlageuses les 

profcssions de fleuristes en lleurs communes 

(n'était la morte saison). de monleuses d'ombrelles 

ct de parapluies, de brodeuses en armoiries, de 



260 MISÈRE ET REMÈDES. 

brodeuses et de raccommodeuses de tapisseries, 

qui arrivent à se faire un salaire de 4 francs par 

jour. Mais ces professions n'eraploient qu'une mi- 

norilé parmiles ouvrières de Paris. Nous abordons 

des professions beaucoup plus remplies en arrivant à 

la catégorie des modistes et àcelle des couturières. 

Le salaire des modistes varie beaucoup suivant 

leur goút, leur habileté et aussi suivant les maga- 

sins oú. elles sont employées. Le salaire moyen 

d'une modiste peut varier de 3 à 4 francs. Celui 

des couturières varie davantage encore suivant 

leur habileté et aussi suivant qu'elles sont em- 

ployées à la confection, aux robes, aux piòces, ou 

qu'elles travaillent à Ia journée cliez des parlicu- 

liers. II csl impossible, sous peine d'allonger indé- 

finimenl ce travail, d'entrer dans tous ces délails 

multiples. Bornons-nous à dirc que, si quelques 

couturières en robes, três habiles, peuvent gagner 

de 4 à 5 francs par jour, Ia moyennc des coutu- 

rières aux pièces gagne de 2 fr. 50 à 3 francs. Nous 

Irouvons un salaire de 3 francs chez les brocheuses, 

chez les teinturières, métier peu apprécié des 

femmes parce qu'il salit les mains; chez les carton- 

nières, métier peu apprécié également, parce 

qu'il est malpropre et subit un chômage de huit 

rnois;chczles brunisseuses, chez les polisscuscsen 
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bijoux et chez lesbonnes repasseuses. Nousdescen- 

dons à un salaire de 2 IV. 75 avec les savonneuses, 

les corselières, les raccommodeuses de dentelles, 

les passemenlières (qui subissent quatro mois de 

morte saisoa), et les ouvrières employées à la ma- 

nufacture de labacs (celles-ci vont cependant par- 

fois jusqu'à 3 fr.); ce sont là assurémcnt des gains 

bien modesles. Nous allons en trouver cependant 

de plus modestes cncore dans les professions de 

brodeuses en tapisseriè, de raccommodeuses de 

cachemires, d'enlumineuses en caries de géogra- 

phie, de piqueuses de bottines, de couseuses, bro- 

deuses et piqueuses de ganls, qui gagncnl 2 francs 

par jour, quelqueíbis moins, surtoul dans la cor- 

donnerie et la ganlerie, eníin dans la prolession 

de lingère. 

La lingerie est un des méliers qui emploient le 

plus de femmes à Paris, parce qu'il est un des plus 

faciles à apprendre. Cesl la prolession de celles qui 

0*00 ont point d'autres; aussi est-elle une des 

moins rétribuées, Aulrefois, les pensionnals rcli- 

gieux,ouvroirs, orphclinats, formaient presque ex- 

clusivemcnt des lingòres. Dcpuis quelques années, 
de grands progrcs ont étó fails dans la direc- 

tion induslrielle de ces établissements, ou l'on 

cnscigne aujourd'hui aux jeunes fdles les profes- 
15. 
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sion les plus variées. Mais on y forme encore Irop 

des lingòres, et faule de savoir débaltre avec assez 

de ténacité le prix des commandes que leur fonl 

les maisons de confeclion, ces établissemenls con- 

tribuent à la baisse de la maia-d'oeuvre. On fail 

aussi de Ia lingerie dans les couvenb, dans les pri- 

sons, dans cerlains modestes intéiáeurs oú, pour 

suppléer à rinsuffisance du revenu annuel, la femme 

se livre à de pelils travaux qu'elle vend en cachette 

età basprix. Toute cette concurrence, parfaitement 

legitime en son príncipe, conlribue encore à avilir 

le méder. Une três bonne lingère, três habile, 

employéeparunede ces grandes maisons quipaicnt 

cher, tenant à avoir de Touvrage três bien fait, 

peul gagner de 3 à 4 francs, mais c'esL lá un salaire 

exceplionnel. La lingère en linge ordinaire et 

chcmises gagnc de 2 francs à 2 fr. 50. Cest aussi 

le salaire des brodeuses sur linge (je ne parle pas • 
des brodeuses en brodcries cliiffrées et armoriées, 

qui gagnent de 4 à 5 francs). La lingère qui travaille 

pour les maisons d'exportation ne gagne plus 

que 1 fr. 75: c'est bien peu, assurément, et cepen- 

dant ce n'esl pas là un salaire minimum dans Tin- 

dustrie de la lingerie. On vend aujourd'hni dans les 

grands établissemenls do confeclion comme le 

Louvre, le Bon-Marclié,la Belle Jardinière et aillcurs, 
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despeignoirsjdescamisoles et d'autres ajustements 

en linge que les petites bourgeoises se réjouissent 

de payer au prix de 2 fr. 75 ou 2 fr. 50 et qui leur 

permeltent de se donner le luxe de déshabillés 

élégants. Ces ajustements sont donnés à forfait à 

une entrepreneuse à laquelle on paie 0 fr. 60 de 

façon par pièce. Celle-ci en fait une partie elle- 

mòme et distribuo le reste à des ouvriòres auxquelle 

elle ne donne que 0 fr. 50. En travaillant d'arra- 

che-pied depuis le matin j usqu'au soir, une ouvrière 

ordinaire peut en faire deux et demi, soit un 

salaire quolidien de 1 fr. 25 (je garantis absolu- 

ment tous ces chiffrcs). Est-ce là du moins un 

salaire régulier^ Non; il faut encore déduire deux 

mois de morte saison, ce qui, pour toute Tannée, 

ramène à 0 f. 80 ou 0 fr. 90 la moyenne du 

salaire quolidien de certaines ouvrières. Lors- 

qu'on est descendu si bas commc salaire, il scmble 

qu'on ne puisse trouver plus bas encore? Eb bien, 

si. II y a encore la couseuse de sacs, c'esl-à-dire le 

plus souvent une aucienne lingère dont les yeux 

sont affaiblis par l'âge ou bridés par le travail à la 

lumière. La douzaine de sacs est payée 0 fr. 15 : à 
six douzaines par jour, cela fait 0 fr. 90, et, pour 

arriver à cc obiffre, il ne faut pas perdre grand 

temps, sur les seize heures qui conslituentle maxi- 
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mum du Iravail humain. Sinon, on tombe à 0 fr. 75, 

à 0 fr. 60. 

Lorsqtdon releve de pareils salaires, qui ne sont 

pas des moyennes théoriques, mais des réalilés 

douloureuses, que peut-on dire?llélas! on ne peul 

que songer à celledramatique chanson de la chemise, 

the Song oflhe shirt, qui a remué un inslant FAn- 

gleterre et qui, pour délier les bourses, a plus 

fait que bien des sermons. Pour ceux qui ne la con- 

naitraicnt pas, on me permettra de la transcrire 

ici: 

Une femme est assise, couverle de haillons. Ses pau- 
pières sont rougos etgonflées, ses doigts sont Ias et uses. 
Avec une Mie fiévreuse, elle pousse sonaiguille, elle 
tire son fil et, sans relàche, d'une voix aigre et gémis- 
sante, elle cliante la chanson de la chemise : 

Pique, pique, pique, mon aiguille, quand le coq 
diante au loin, et pique, pique, pique encore quand les 
étoiles brillenl à travers ton toit disjoint. Pique, pique, 
pique, jusqu'à ce que ton cerveau ílolte dans le vertige, 
jusqu'à ce que tes yeux soient brúlants et troublés, jus- 
qu'à ce que tu tombes endormie sur les boutons et que 
tu achòves de les coudre eu rève. 

0 hommes qui avez des soeurs que vous aimez! ô 
hommesquiavez des épousesel des mères! ce n'est pas 
du linge que vous usez chaque jour, cesont des vies de 
créatures humaines. Pique, pique, pique, mon aiguille, 
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dans la pauvrelé, dans la faim, dansla fange, cousantà 
la fois avec un double íil un linceul aussi bien qu'une 

chemise. 
Mais pourquoi parlé-je de lamort? Ce speclre aux 

ossements hideux, je redoute à peine rapparition de sa 
fome eflrayante. Elle est si semblable à la mienne, 
que les longs jeúnes ont décharnée. Hélas! faut-il que 
le pain soit si cher, et la chair et le sang si bon mar- 
che ! 

Pique, pique, pique, mon aiguille. Ma tache ne 
s'acbèvcra donc jamais ! Et quel est mon salaire? Un lit 
de paille, un morceau de pain et des haillons; ce toit 
entr'ouven, ce plancher humide, une lable et une 
chaise brisée, etunmursi blanc, si nu que je remercie 
mon ombre de s'y projeler quelquefois. 

Oh! une heure seulement, rien qu'une heure de 
repôs! Trêve un instant, non pour goúler les douceurs 
bónies de 1'amour et de 1'espérance, mais pour me 
laisseraller à ma douleur. Pleurer un peu soulagerait 
tant mon coeur ! mais dans mes yeux gonílés je dois 
refouler mes larraes, car chaque goutle retarde la mar- 
cbe de mon aiguille et de mon fil et pourrait tacher 
•non ouvrage. 

Une femme est assise, couverte de haillons. Ses pau- 
pières sont rouges et gondées, ses doigts sont Ias et usés. 
Avec une hàte fiévreuse, elle pousse son aiguille, elle 
ure son fil et, sans relâche, d'une voix aigre et gémis- 
sanle, elle diante la chanson de la chemise. 

Toutes ces professions, dontnous vcnonsde voir 
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Ia maigre retribution, sont cependant comprises 

dans la catcgoriede celles oú une certaine instmc- 

tion technique est necessaire. Au-dessous, il y a les 

professions de la troisieme catégorie, celles oú les 

íemmes n'apportent que leurs bras et leur bonne 

volonté; ouvrières empleyées chez les fabricants 

d'ar.umeltes cbimiques, de chandelles, de caout- 

chouc, de couverlures, de ouates, chez les tis- 

seurs de chalés et les effilocheurs de laines; ou- 

vrières employces au bobiaage, au lavage et au 

triage des cbiíTons, à renlòvemcnt des ordures, 

rebut de la population féminine, réduiles par 

inconduile, par ignorance, et malheureusement 

aussi quclqueíbis par infirmilé, à ces tristes et 

malpropres métiers. M. Paul Leroy-Deaulieu, qui en 

1873 évaluait á 15,000 le nombre de ces íemmes, 

leur atlribuait un salaire de 1 franc à 1 fr. 50 par 

jour. 11 y laut joiudre également la nombreuse ca- 

tégorie dos femmes de ménage et des íemmes de 

journée, qui correspond à celle des hommes de 

peine et qui naturellement est encore moins payée. 

Nous sommes arrivés ici au dernier rang du tra- 

vail féminin. 11 ne nous reste quA completei- cette 

triste momenclalure en disanl que, d'apròs le der- 

nier recensement de la population indigente, ü y a 

41,792 femmes inscriles sur les listes des bureaux 
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de bienfaisance, — landis qifil n'y a que 25,567 

hommes, — et que dans ce nombre figurent 4887 

femmes do journée, 2470 femmes de ménage, 

1318 couturières et 1041 lingères. 

Que ressort-il de ces indications? On se souvient 

que nous avons fixé à 850 francs par an, c^sl-a- 

dire à un salaire de 2 fr. 75 par jour pour 300 

jours de travail, le gain annuel nécessaire pour 

vivre àParis à 1'abri da besoin. J'admels (pour ne 

pas m'exposer au reproche d'une pbilanthropie 

exagérée) que ce chiffre soil un peu trop élevc, s'il 

s'agit d'une femme, el qu'elle puisse vivre avec 

700 francs, avec 650 francs meme, si Ton veut. 

(Comment vil-on à Paris pour 650 francs?) Ce 

chiffre supposc toujours, pour300 jours de travail, 

un salaire deplus de 2 francs par jour. Orce salaire 

est-il celui que louche la xnajorité des femmes? 

Lfauteur d'une intéressanle elude sur le Travail 

féminin à Paris1, madame de Barrau, n'liésile pas 
à affirmer le contraire; elle accordeauxstatisticiens 

1. U est regretlable que, dans cette étudo remarquable à plus 
'''un titre, madame de Barrau se laisso emporter et aveugler par 
sa baincdes oongrógations rcligiouses. EUc n'hésito pas à aflírmor 
Rie, d'un bout à l'autro du lerritoire, les congrégations ont ourdi 
uno vaste conspiration pour avilir les salairesdes métiers cxercés 
Par les femmes et les faire lomber par là dans leur dépendancc; 
comme remède, cllc conseille aux femmes de fonder des suciétés 
coopératives do lingerio. 
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que Ia moyenne des salaires a pu hausser depuis 

vingt anset que, du chiffre de 2 fr. i4 par jour, 

cette moyenne peut s'ólever maintenanlà 2 fr. 78; 

mais elle affirme que la grande majorité des 

femmes ne touche pas ce salaire. Ce qui, suivant 

madame de üarrau, contribuerait à enfler celle 

moyenne, c'est le salaire élevé altribué à cerlaines 

professions privilégiées: celles de fleurisles, de 

compositricestypographes, debrodeuses defin,etc. 

Mais il n'y a qu'un petit nombre d'ouvrières qui 

louchent ces salaires élevés pendant un pelil nombre 

de mois de Tannée, ei il sufíil de ces quclques 

chiffres pour fausser absolurnent la moyenne au 

point de vue de la réalité des faits. Madame deBar- 

rau n'hésile pas à dire que le plus grand nombre 

des ouvrières ne louchent pas cc salaire moycn de 

2 fr. 78 par jour, ni meme ce salaire de 2 fr. 14, qui 

^tail la moyenne de 1864. Après avoir releve le 

grand nombre d'ouvrières qui ne gagnenl que 

2 franes oumoins de 2francs, je suis porte à croire 

que madame de Barrau a raison. S'il y a, au resle, 

uneopinion qui soit rópandue dans la classe popu- 

lairo, c'esl bien l'idée qu'une femme seulc ne peut 

gagner sa vie à Paris. Bien des fois j'ai rencontré 

cette opinionólevce à 1'état d'axiome, mais jamais je 

n'en ai élé plus frappé qu'un jour ou j'ai enlcndu 
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une femmeveuve demanderson inscription sur les 

Registres de la proslilution en donnant comme rai- 

son:«Je negagnequecequ'uneremmepeutgagner 

h Paris, trente sous par jour, et ce n'est pas assez 

pour vivre. » Tenant la raison pour ce qidelle 

pouvailvaloir, on nepeut nier cependantque cette 

diüicnlté de gagner sa vie toute seule ne soit le cas 

d'un grand nombre de íemmes et qa'unc bonne 

moitié des jeunes ouvriòres, si on ne peut pas dire 

la majorité, ne se trouve dans cette allernalive : 

vivre de privations ouse marier. 

Mais, dira-t-on, cette alternative n'a rien que de 

parfaitement normal et de conforme au plan géné- 

ral du monde. S'il n'est pas bon pour rhomme de 

vivre seul, cela est encore moins bon pour la 

femme. Le mariage est sa carrière naturelle, le 

mari un protectcur, les enfants une douceur dans 

sa vie, et son faible salaire, s'ajoutant à celui 

de son mari, lui permettra de vivre dans une 

honnôte aisance et d'éleYer convenablement ses 

enla-its. 

La róponse serait lopique, si 1'alternatives'oírrait 

toujours à 1'ouvrière dans les lemes oü je viens 
de la poscr. Malheureusement, dans la classe ou- 

vrière de Paris, no trouve pas un mari qui veut. 

Larépugnanceógoiste et systématique dos hommes, 
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sejoignantaux coraplications d'une législation mal 

conçue, rend trop souvent le mariagc diCíicile aux 

femmes. Aussi un troisième parti, le plus facile 

meme, s'ofíre-t-il à elles : prendre un amant. 

Beaucoup succombent à cette tentalion, donnant 

à leur faiblesse Texcuse malheureuseraenl trop 

plausible de la necessite, et, s'il faut garder toute 

sa sévérité pour celles qui prennent ce parti de 

gaieté de cceur, il faut avoir, au conlraire, des tré- 

sors d'incpuisable indulgence pour celles qui ne 

succombent que par lassitude, après une longue 

résistance; triste parti, au reste, car, au bout de 

quelques années, leur amant les abandonne ordi- 

nairement, en leur laissant deux ou trois enfanls 

sur les bras. 

Disons lout de suite qu'à côté de ces exemples, 

qui sont en grand nombre, on renconlre aussi 

des exemples tout opposós de lutte courageuse. 

On ne sait pas assez ce que, chez ces petites ou- 

vrières de Paris, dont les unes ont Pair si éva- 

poré, mais les autrcs si décent et si digne, il se 

cache de stoiques verlus; on ne sait pas assez giAce 

à quels prodiges d'cconomie, de sobriélé, de pri- 

vations, elles parviennent à soutenir non seule- 

menl elles-mêmes, mais parfois une mère infirme 

ou des sceurs en bas Age, rognant sur toules les 
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dépenses, ne buvant jamais dx; vin, raangeant ra- 

rement dc la viande, et, le jour oú Ir travail 

manque, vivant avec quelques sous de pain et de 

lait. Lorsqu'on réfléchil qucbeaucoup de ces jeunes 

filies passent leurs journées à manier des étoffes de 

soie, à ourler des peignoirs de dentelle, et que, dès 

fenfance, elles savent parfaitement à quel triste et 

facile prix tout ce luxe peut s'acquérir, il faut re- 

connaltre que, dans notre cite, plus corrompue 

peut-être en apparencc qu'en réalité, il n'y a rica 

d'aussi digne de respect que ces raodestes exis- 

tences et d'aussi grand que ces bumbles verlus. 

De tous ces faits accuraulés tirons maintenant 

une condusion. Assurément on ne saurait dire qu'à 

Paris finsuífisance des salaires soil une cause de 

misère généralc et permanente. Nous avons vu que, 

dans la grande majorité des professions exercées 

par les liommes, les salaires s'élcvent notablement 

au-dessus du minimum nccessaire à la subsistance, 
et que meme, dans les professions les moins favo- 

risées, à d'assez raros exceptions près, le salaire 

dépasse un peu ce minimum. Mais nous avons ce- 

pendant constate qifil n'en est pas de mèrae pour 

les professions exercées par les femmes; que, dans 
ces professions, les salaires élcvés sont bexceplion, 

les salaires faibles la règle, et que la majorité des 
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femmes gagne à peine de quoi suffire striclement 

aux besoins de leur vie; de telle sorle que la 

fameusc loi tfairain, pure déclamation lorsqu'il 

s'agit des horames, pourrait bien avoir une part 

devérité lorsqu,ils'agit des femmes, c'esL-à-dire de 

toule une moilié du genre humain. Enfm nous 

avons dú reconnaitre que tcl salaire suffisant pour 

un individu isole, horame ou femme, ne pouvait 

parfois suffire aux besoins d'un ménage et qu'il y 

avait dans cet accomplissement parfailcmcnt legi- 

time d'une des aspirations les plus naturelles de 

rhomme, le mariage et la paternité, une cause 

freqüente de misère. D^ú cette conséquence falale 

quMl exislera toujours à Paris (et on peul ajouter, 

je crois, dans toute sociclé donl Porganisalion cst 

complexe) un stock assez nombreux et difficile- 

rnent réduclible d'ètres humains vivanl d'anxictcs, 

do privations, condamnés à la faitn lente, et aux- 

quels la moindre inlerruption dans leur travail, la 

moindre maladie, le moindre chômage fait con- 

naitre la faira aiguê. Ce stock se compose néces- 

sairement des moins chanceux, des moins adroils. 

des moins forts, de tous ceux qui apporlent à leur 

ouvrage 1'inlclligence la moins développée, les 

bras les moins vigoureux, les doigts les moins 

habiles, et tous les eflbrls qu'ils pourraient tcnter 
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pour sortir de cet état de dénuement serablent 

condamnés par avance à la stérililé. 

Mais, diront les économistes, cette triste condi- 

lion dune partic de ceux qui vivent de leurs sa- 

laires est un fait non seulement inévitable, mais 

conforme à la justice. A chacun selon ses ceuvres, 

telle est la loi générale à laquelle personne ne peut 

espérer de se soustraire. II est parfaitement équi- 

lable qu'une prime soil payée aux plus intelligents, 

aux plus vigourcnx, aux plus adroits. Tantpispour 

ceux auxquels lanature n'a départi ni intelligence, 

ni vigueur, ni adresse! II est de toute justice qidils 

soient réduits à un salaire stricteraent égal à leurs 

besoins. Les lois éconoraiques le veulent ainsi et 

les théoriciens de Tegalité des salaires, les uto- 

pistes et les socialistes peuvent seuls le trouver 

mauvais. 

Sans doute, les économistes ont raison, et, au 

point de vue de la stricte justice distributive, ce 

résultat est irréprochable. Ils n'ont mème pas tort 

d'ajouter que toute tentativo faite par voic légis- 

lalive ou aulre pour corabattre cette conséquenoe 

fatale serait non seulement chimérique, mais dan- 

gereuse, car la forco des choses prcnd tôt ou tard 

de lerribles revanches lorsqu'on est parvenu pen- 

dant quelquo temps à suspendre artificielloment 
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son action. Mais alors il faut convenir que les lois 

économiques sont par elles-mêmes effroyablemenl 

dures, et que, laissécs à leur libre jeu, elles con- 

tribuent au triomphe du fort et à récrasement du 

faible. En un mot, elles ne seraient pas moins im- 

piloyables que les lois de la nature elle-mêrae, 

dont elles ne sont au surplus que Tcxpression. S'il 

faut, en effet, tenir pour certaincs les llióories ré- 

centes de la science, la nature devrait nous appa- 

raitre sous des traits bien diííérents de celle puis- 

sance mystérieuse, pacifique et bienveillante que 

rimagination airaait à se représenler. Cette inòre, 

dans le sein de laquolle nous croyions, sur la foi 

des poètes, trouver la compassion et le repôs, ne 

serait qu'une raarâtre sans entrailles assistam im- 

passible à nos souffrances.« Parlout, dil un auteur 

que j'aime à citer après 1'avoirconlreditau début', 

dans Tair, dans 1'océan, dans les forèls, dans les 

montagncs, dans les plaines, tous les êtres ter- 

restres ou marins, végélaux ou animaux, nous 

donncnl le speclacle d'une lutte muluelle qui 

s'cxerce incessamment sans trève et sans merci. 

Les forts anéantissenl les faibles, les gros inangent 

lespclits...Ce n'est pas un cri de joie qui, des ftots 

1. Lu Roi des animaux par M. Itichet. Revue des Deux-ílondes. 
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azurés ou des profondes forêts, s'élève vers le ciei, 

c'est un cri de détresse et de douleur, c'est le cri 

desvaincus. Lultes fratricides, combals acharnés, 

proies dévorées vivantes, carnages, massacres, 

douleurs, maladies, famines, morts sauvages, voilà 

ce qu'on verrait, si le regard pouvait pénélrer ce 

que cachent dans leur sein Timpassible océan ou 

la iranqnille forêt. » 

Ges ligues eloqüentes ne sont que le commen- 

tairc scienliíique de ces vers si mélaiicoliques de 

Leopardi: 

So clie natuia é sorJa, 
Che miserar noa sa, 
Clie non dei ben sollecit 
Fu, ma deli' esser solo. 

« Je sais que la nature esl sourde, qu'elle ne con- 

nait point la pitié et qu'elle a souci, non point 

du bonheur, mais de Texistence seulement. » Oui, 

la nature est sourde et elle ne connait point la pi- 

tié, mais rhomme,du moins, connait ce senliment 

qui esl la parlie divine de son clre, et ce « roi des 

animaux », puisque la science se complait à Tap- 

peler ainsi, conserve en ce point sur ses sujeis une 

supériorilé que toutes les ingénieuses observations 
de rhisloire naturelle ne parviendront pas à lui 
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enlever. Cest donc sur sa pitié que doivent exclu- 

siveraent compler ceux que Finsufíisance de leur 

salaire condamne à une existencemiserable et mel 

chaque jour à la merci du besoin. A leurs soul- 

frances le principal remède sera loujours Tassis- 

tance de leurs semblables, non poinl Tassistance 

aveugle el irréfléchie, mais Tassistance ralionnelle 

et intelligente s'exerçant, suivant les cas, tanlôt 

sous la forme de secou rs directs, tanlôt, et de 

préférence, sous celle d'institutions prévoyantes. 

La conclusion à laquelle conduit invinciblcment 

une étude altentive de la queslion des salaires 

.rail donc la juslificalion économique de la cha- 

rité, et puisque aujourd'hui la charité a besoin 

d'êlrc rébabililée, il n'ctail peul-être pas inulile de 

mettre en relief celte conclusion, qui ne paraitra 

peul-elre pas três scienliíique, mais qui, au point 

de vuc pratique, n'en demeurepas moins, j'ensuis 

convaincu, la seule et Ia vraie. 
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r,'ÉCOLE IIISTORIQUE ET l/ÉOOLE DE L'AVENIR 

Mérimée raconte quelque part 1'histoire d'anfou 

qui croyaiL lenir enfermée dans une bouleille la plus 

belle princesse du monde et quifmitparmourir de 

chagrin de ne pouvoir l'en faire sortir. Si les cber- 

cheursde remèdes contre la misòre ne parviennent 

pas davanlageà faire sortir quelque chose dela pe- 

litebouteille quechacun d'entreeux agite conscien- 

cieusement, ils auraient lort cependant de prcndre 

leur aventure tcllemcnt au tragique, et de ne pas se 

consoler par la pensée de restimc dont on les en- 

toure. Sublime folie serait enloulcas Tambitionde 

faire disparaitre de la surface du monde la misère et 

sou corlège de souffrances, qui, pour tant d'êtres 
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humains, viennent encore aggraver le fardeau déjà 

si pesant des fatales tristesses. II faut avoir, en effet, 

roptimisme éloquent de M. Renan pour avoir sn 

persuader aux Bretons deTréguier, íut-ce Tespace 

d^n diner,® qu'à part un trèspetit nombre d'ètres 

donl il sera possible de diminuer indéíiniment le 

nombre, il n'y a pas de déshcrités du bonheur ». 

Tel n'élait point Tavis de cet. aulre Breton, le soli- 

taire de La Chesnaye, lorsqu'il s'ccriail dans son 

langage apocalyplique : « En passant snr celte 

terre comme nous y passons tons, pauvres voya- 

geurs d'un jour, j'ai entenda de grands gémisse- 

ments. J'ai ouvert les ycux, et mes yeux ont vu 

des souffrances inouies et des douleurs sans 

nombre. » Si le différend était de ccux que le suf- 

frage universel pút être appelé à trancher, il serait 

aisé de prejuger l'avis de celte population si nom- 

breuse à Paris dont j'ai décrit les condilions d'exis- 

tcnce et qui cache derrière les splendeurs de la 

grande villc sa dégradante misère. Paris n'a pas 

malbcureusement le monopole de ces tragiques 

mystères de la souffrance. Sans qu'il faille faire de 

Pélat industriei et agricole de la France une des- 

criplion par trop sombre, on ne saurait nier ce- 

pendant que la misère s'y trouve disséminée un peu 

partout, plus freqüente, à la véritó, dans les villes 
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que dans les campagnes, mais surtout alteignant, 

par ime sorte de loi fatale, son degré d'intensité le 

plus cruel dans les régions oulaproduction indus- 

trielle est le plus inlense également; de lelle sorte 

qu'un afíligeant contraste met sans cesse Fextrème 

pauvrelé en regard de Textrême richesse et rend 

les souffrances de Tune plus dures à supporter par 

la comparaison avec les jouissances de Fautre. 

Ce contraste, qui est Féternelle loi du monde, 

n'en a pas moins quelque chose de douloureux, et il 

suffit que les hasards de la charité ou les curiosités 

deFespril vous aient parfois conduit en présence 

de ces speclacles poignants pour en conserver une 

sorte de malaise de la conscionce et d'obsession de 

la pensée. Quoi de plus naturel que d'échapper à 

ce malaise et à cette obsession en cherchant le 

moyen de subslituer aux eíTorts de Fassislance 

individuelle, dont Finsuffisance est éclalanle, quel- 

que remède plus general qui fasse disparaitre la 

uiisère au liou de la soulager? Remarquons, à 

l'honneur de nolre temps, dont on dit (ant de mal, 

que cette préoccupalion csl toute modcrne. L'an- 

cicnne charité se préoccupait surtout de panser les 

plaies qui choquaient les ycux. Plus ambitieuse, la 

cliurité moderno (je prends ce raot au sens le plus 

large) ne desespere pas d'adminislrer au corps 
16. 
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malade quelque médicament qui guérisse le mal 

^en le délruisant danssaracine.Cest une esperance 

assez noble pour qu'il vaille la peine de recliercher 

ce qu'elle peut avoir de fondé ou de chimérique, 

Je ne crois pas devoir comprendre dans Farmee 

des combati anis contre la rnisère ceux-là qui 

visent à refondre loute notre organisation sociale 

par la mise en commun sous une forme ou sous 

une aulre de la propriété et des inslruments de 

travail. lléfuler périodiquement leurchimère sans 

cesse renaissante est la lâcbe de ceux qui fonlpro- 

fession de cultiver Teconomie polilique.Un maitre 

en celte science auguste, M. Paul Leroy-Beaulieu, 

s'cn est acquillé vigoureusement dans son dernier 

livre sur le Collectivisme. Pourmoi,qui nVégarerais 

sur ces hauteurs, je me conlenterai modeslement 

davoir aflaire à ceux qui acceplent la sociélé 

comme clle a loujours été faitc, avec ses inégalités 

providenliclles aux ycux dos uns, latales aux yeux 

dos autrcs, et qui borncnt leur espérance à atté- 

nuer, par la verlu de combinaisons pacifiques, les 

conséqucnceslcs pluschoquanles de ces inégalités. 

Le nombrc de ceux-là est cncore grand. Lors- 

qu'on chercbe, en effct, à se tenir un peu au courant 

du mouvement des esprils en lisant les ouvrages 

qui ont cté publiés sur ce sujei, depuis une ving- 
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taine cTarmées, on arrive assez vite à reconnallre 

qu'on se trouve en présence de deux écoles bien 

distinctes. L'une de ces écoles, sans faire précisé- 

ment de la raisère un fait nouveau,aítribue cepen- 

dant la plupart des raaux donl le corps social est 

aflligé aux conséquences dc laRévolution française, 

aux doctrines économiques de liberté et de con- 

currence dont elle a consacré le tiiomphe, à la 

deslruction des anciennes corporations qu'elle a 

brutalement fait disparnilrc, en un mol, au 

désordre qu'elle aurait apporté dans le monde 

du travail comme dans le monde de la politique. 

L'autre école tienl au contraire que de cette même 

Révolution date une ère nouvellc parliculiòre- 

ment favorable aux travailleurs. Sans doute, les 

pi incipes féconds, semés par la Révolution, n'ont 

pas encore pohé tousleurs fruits,mais le triomphe 

de plus en plus complet de la démocralie en araè- 

ncra le cornplel épanouissement, et, grâce au dé- 

veloppement des institulions de prévoyance et de 

niulualilé, grâce cgalement à des modes nouveaux 
de réfnunéralion du travail ou dassociation, la 

misère finira, sinon par èlre complèlement óli- 

niinée, du moins par devenir un cas lout à fait ex- 

ccptionncl et anormal. Le conflit d'opinion est, on 
le voit, aussi aigu quepossible. L'unc de ces écoles 
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jelte un regard de regret surle passé, Fautre tourne 

avec confiance ses yeux vers Tavenir. En parlant 

ainsi, je n'enlends, en aucune façon, décider 

d'avance ce qu'il faut penser des idées dechacune. 

Qai sait, en effet, si, dans la marche des sociétés, 

le passé n'est pas Tavenir, et si le reílux ne rappor- 

tera pasce que lellux a eniporté,— corso clricorso 

disait Yico. Ce n'est donc pas a priori et en vertu de 

théoriespréconçues quon peut donner tort ourai- 

son à l'une ou à Tautre école. II faut aller au fond 

des doctrines et en discuter les applications pra- 

tiques. Gomme le veul Fordre chronologique, je 

commencerai par 1'école du passé, que, pour éviter 

jusquà Tombre d'un préjugé défavorable, j'appel- 

lerai 1'école historique. 



I] 

LA CONDITION ÉCONOMIQUE ET INDUSTRIELLE 
DE L'ANCIÉNNE FliANCE. 

Lorsqi^on se Irouve rians la nécessité de dis- 

cuter les doctrines d'liommes dont on respecte 

les príncipes et pour la personnc desquels on 

éprouve toute sorte de syrapalliie, c'est à la fois 

vm devoir et une difficulté que d'exposer exacte- 

ment ces doctrines et de ne point faire tenir à ces 

hommes un langage qu'i1s seraient en droit de 

désavouèr. Cest un devoir parce qu'il n'y a point 

sans cola de discussion loyale, et c'est une diffi- 

culté non seulcment parce que savoir ce qu'on 

pense et le dire cxactement n'est pas le fait de 

ffiut le monde, mais parce que toute doctrine col- 
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lective varie nécessairement quelque peu avec la 

forme tTesprit et le tempérament de celui qui 

s'en fait Finterprète, parfois même avec le public 

aux oreilles duquel on a voulu la íairc accepter. 

Je me trouve en présence d'une difílculté de cette 

nature lorsquc je veux exposer le systèrae de 

Tecole que j'ai appelée Tecole historique. Cette 

école renferme, en effet, deux groupes dislincts : 

le groupe des docteurs et celui des mililants. Le 

groupc des docteurs se compose d'un cerlain 

nombre d'écrivains qui se donnent à eux-mêmes 

le litre d'économislcs chréliens pour ne pas êlre 

confondus avec ceux qu'ils nommenl les écono- 

misles libéraux. Le plus éminent d'enlre eux est 

M. Charles Pcrin, profosseur à Funiversité de 

Louvain et correspondant de Tlnslilut de France. 

Ou peut sur beaucoup de points ne pas partager 

les opinions de M. Périn, mais on ne saurait con- 

tcsler Foriginalité de son esprit, sou érudition sé- 

rieuse et sa connaissancc approlbndie des problèmes 

économiques. Je pourrais citer plusieurs aulres 

noms; mais c'est à M. Périn que je demanderai de 

préférence les doctrines de Tecole qui tient haut 

et ferme, à Tencontre de Téconomie politique 

libérale, le drapeau de Téconomie qu'ellc appclle 

chrélienne. 
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Le groupe des militants se compose des adhé- 

rents à l'(Euvre des cercles callioliques d'ouvriers. 

L'origine de cette ceuvre est antérieure à la guerre 

de 1870, et certes les hommes de bien qui Tonl 

sileacieusement fondée étaieal loin de prévoir ses 

brillanles et bruyantcs deslinées. I/oeuvre n'a 

pris, en cffet, tout son développement que dans 

ces derniòres années. Les colères qu'elle a sou- 

levées, les injures dont ses adversaires Font 

honorée onl plus servi peut-être à la faire con- 

nailre du public que 1'inllaence eíTectivement 

exercée par elle sur la classe ouvrière, à laquelle 

elle s'adressait. Mais ce qui a conlribué surtout à 

établir sa renommée, c'esl qu'elle a eu la bonne 

fortune incomparable de rencontrer à la fois pour 

chef el pour oraleur rhomme de nolre temps qui 

esl le plus nalurellement doué peul-êlre pour la 

parole publique, dont Téloquence à la fois pas- 

sionnée et souple, ardente et habile, joint les 

séductions de la bonne gràce personnclle à Taulo- 

rilé de la conviclion, et dont la franchise, hardie 

sans cesser jamais d'ôtre courtoise, finit par impo- 

ser non seulemenl le respect, mais la sympalhie. 

Sans la propagando oratoire qucM. lecomteAlbert 

de Mun a enlreprise en faveur de FCEuvre des cercles 

et sans le relentissement quont eu ses discours, il 
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esl à peu près certain que celte ceuvre complet-ait 

cncore aujouTd'hui au nombre de ces raodesles 

institutions qui font moins debruit que de besogue 

et qui couvrent silencieusement la France de 

leurs créations bienfaisanles. Cest Ténergique 

irapulsion de son secrélaire général qui a déter- 

minó FCEuvre des cercles à prendre posilion dans 

lesqueslions sociales, et à fairesier. un programme 

économique, développé à plusieurs reprises par 

M. de Mun devant 1c Gorps législutif avec beau- 

coup de dextérité et d'éclat. Ce sera dono aux dis- 

cours de M. de Mun, comme aux ouvrages de 

M. Périn, que nous dcmanderons 1'expression véri- 

lablc des doctrines de Tecole hislorique, et certes 

1'école ne saurait se plaindre du cboix de leis 

interprèles. Ce n'est pas qu'en y regardant d'un 

peu près, on ne puisse saisir entre les docteurs et 

les mililants certaines divergences. Mais il sera 

temps de marquer ces divergences loul à Vlieure. 

Commençons par établir ce qui les réunit. 

Le point de déparl de 1'écolc hislorique est une 

sorte de postulai qu'on peut résumer ainsi: « La 

pauvreté, c'est-à-dire 1c fait individuel et acciden- 

tel, est de tous les temps; le paupérisme, c'est- 

à-dire la pauvreté devenue Fétal habituei de tonto 

une classe, est un mal moderne, et ce mal, ainsi 
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que les liaines sociales qui cn sont la conséquence, 

dale de la Révolution française.» Avanl la Revolu- 

tion française, la prospérité et la paix régnaient 

dans le monde du travail; les classes inférieures 

acccptaient le patronage des classes supérieures; 

de leur côté les classes supérieures avaient le 

sentiment de leurs devoirs de proteclion vis-à-vis 

des classes inférieures, et celte déférence d'un 

côté, cette sollicitude de Tautre, mainlenaient en 

France une harmonie qu'on a vue disparaitre de- 

puisle triomphe des doclrines libérales en malière 

de travail et de concurrence, en particulier depuis 

la destruclion violente des corporalions. Telle est 

la conceplion de nolre ancien état social qu'entre- 

liennent MM. de Mim et Charles Périn etqu'ils ont 

mainle fois développée; « Nous croyons, s'écriait 

avec éloquence M. de Mun, à l'une des assemblées 

générales de TÍEiivre des cercles, nous croyons 

que jadis ce qui faisait la force de la société, 

ce qui assurait la proteclion des faiblcs et Tabri 

des travailleurs, c'était un sentiment qui n'existe 

plus beaucoup dans la société moderne, c'était le 

dévouemcnt. Nous croyons qu'aulrefois il pouvait 

y avoir des abus, il pouvait y avoir des excès, il 

pouvait y avoir des violences, et certos, ce n'est 

pas cc qui manque à nolre lemps; mais il y avait 
n 
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pourtant d'un bout à rautre du pays une tradition 

fortement établie, une obligalion de ceux qui 

étaient en haut vis-à-vis de ceux qui ctaienl en bas, 

acceptée dcs uns et des aulres, et qui s'appelait le 

patronage des classes élevées vis-à-vis des classes 

inférieures. Voilà ce qui existait jadis, ce qui élait 

la règle des ancienncs sociélés, et voilà ce que 

nous aspirons à rétablir dans la nôlre... Ce que 

nous voulons, c'est préparer un regime nouveau 

qui renoue la chaine violcmment brisée des an- 

ciennes tradilions, et qui, sur le fondemenl des 

lois cterncllcs de rbumanilé, rende à nolre pays 

par des institutions nouvelles la paix socialc que la 

Révolution a détruite. j 

« La corporation des Ages cbrétiens avait 

trouvé, dit de son côlé M. Périn, une solulion qui 

donna aux classes industrielles des siècles de paix 

et de bien-êlre. Son organisalion répondail par- 

íaitcment à Tétat écõnomique de sociélés qui se 

tenaient plus que les nôlres renfermées en elles- 

mômes et qui n'avaicnt que des forces mécaniques 

de médiocre imporlance. EUe procura à Loutes les 

classes vouées au travail le bienfait ineslimable 

dbinc cerlainc lixité des salaires et des profils avec 

la slabililé des positions. Entre les travailleurs de 

loul rangqui com losaientlescommunaulés demé- 
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tiers, il y avait cette solidaritc qui est de la nalure 

de toute oeuvre indastrielle el sans laquelle tout 

so-:frre dans le travaii. Le grand problème de ces 

lemps-ci, pour Tordre éconoinique, est de rendre 

à la sociélé, sous la loi de la liberté du travaii, 

cette solidarité de la vie industrielle que nos pères 

avaient éfablie sous la loi de Ia restriction et de la 

réglemenlation. d 

Qu'y a-t il de vrai dans cette conception de notre 

ancien état social? La queslion vaut la peine de s'y 

arrêter, car, s'il lallait la tenir pour tout à fait 

exacle, rien ne saurait être plus pressé que d'en 

revenir aux inslitutions qui auraient assuré à la 

France, pcndanl lant de siècles, une condilion si 

enviable. Mais il n'y a point de problème bislo- 

rique plus délicat; il n^ en a point, malgré el 

peut-êlre à cause de 1'abondance dcs documenls, 

oú il soil plus difficile à un espril impartial de se 

faire une opinion raisonnce endehors des illusions 

ou du parti pris. Essayons cependant d'y parvenir. 

Gonstatons d'abord qu'il y a un premier point 

acquis pour lous ceux qui ont suivi les éludes bis- 

loriques de ces dernières années; c'est que la con- 

dilion de la France sous Fancicn regime différait 

singulièrement du sombre tableau que s'est plu à 
eu tracer la legende révolutionuaire. Une série de 



•SB JIISÈiíE ET REMÈDES. 

publiçatlons érudites et conscicncieuses a dissipe 

les noirs brouillards amasses par la mauvaise foi et 

a faifapercevoir les choses sous leur vrai jour. Au 

premier rang de ces publicalions, il faut placer les 

ouvrages de M. Albert Babeau sur la vie munici- 

pale d'autrerois au village et à la ville, et sur la vie 

rurale dans Tancienue France. Eu montrant pièces 

cn mains toul ce qu'il y avait sons Tancien regime 

de liberte et d'aisance, M. Babeau a fait une eeuvre 

eonlre-révolutionnairc plus cfficace que lous les 

anathèmes dcs de Maistre et des de Bonald, sans 

parler d'autres plus raoderncs. On en peut dire 

autant des ctudes que M. Charles de Ribbe a tirées 

des Livres de raison de rancicnnc Provence et qui 

nous ont iniliés au secret de la vie droite et heu- 

reuse de nos paysans dans certaines régions. S 

plaçant à un autrc poínt de vue, M. Albert Duruy 

amontré,dans scs étudessur Plnstruction publique 

en France avanl la Kcvolution, tout ce qui avait 

cie fait parle clergé et les congrégalions religieuses 

en faveur de 1'instruction populaire. Quelques au- 

tcurs, ctudiant un champ plus circonscrit, comme 

M. Pabbé Malhieu dans son Ilisloire de Vancien 

regime en Lorraine el en Barrais, ont monlré les 

raoeurs pacifiques et paisibles de nos anciennes 

provinces. Eníin Ia publicalion de certains voyages, 
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comme celui d'ArthurYoung, duüocteur Rigbyjde 

Wraxall, deSmollett, sont venus monlrerquecequi 

frappait surlouL Telranger traversant Ia France, 

c'ctait sa prospérité par rapport aux autres Étals de 

FEurope. Cestainsi, et non pas avec des déclama- 

lions vagues, qu'il faul écrire 1'histoire. Aussi teus 

ces íravaux réunis ont-ils vengé Ia vieille France de 

cetle longue accumulation d'injures dont clle a été 

accablée par toute une génération de déclamateurs 

et de sophistes. II n'y a plus aujourd'hui que 

M. Paul Bert qui croie (encere le croit-il bien?) que 

la France, avant Faurore de 1789, vivail dans les 

ténèbres d'une épaissc barbarie oú Fon n'cnten- 

dait que gémissements et cris de douleur. Pour 

teus ceux qui savent ou veulent savoir (malheureu- 

semcnl, cc n'esL pas le faitdu plus grand nombre), 

il est dósorraais élabli que, dans Fancienne condi- 

tion sociale de la France, la sorame des biens 

balançait à toul le moins la somme des maux, et 

surtout que ces maux n'élaient pas le triste fruit 

d'un régime oppressif, mais simplemenl la consé- 

quence inévilable et commune à loulc FEurope 

d'un certain élat de civilisalion. Celte justice élait 

due à Fancien régime, et il faut savoir toute sorte 

de gré à ceux dont la patience a contribuo à celtc 

réhabilitalion. 
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Ceei dit et proclamé, faut-il, cependant, comme 

le voudrait 1'ccole historique, faire de la vieille 

Franco une sorte de Salenle cconomique à laquelle 

les maux intérienrs de nos sociétés troublées au- 

raient été inconnus, oú régnait la paix des esprits, 

Fliarmonie des intérôts, la concorde entre les ci- 

toyens, oú Fon ne connaissait ni les haines de 

classes, ni les émeules, ni la misère, oú le senli- 

menWchrétien cnlevait aux rivalilés indnslrielles 

leur âprelé; eníin, oú Finfluence dominante de 

FÉglisc maintenait tons ses enfanls, patrons et 

ouvriers, grands seigneurs et paysans, dans un 

espril d'amour et de charité? Je ne sanrais, ponr 

mon comple, aller aussi loin, et je ne crois pas 

que Félude attentive des lails le permette. 

Si Fon veut sortir des généralités, qni ne prou- 

vont rien, et serrer Ia question d'im pen près, il 

faut d'abord soigneusement distinguer la France 

agricole de la France industrielle, car, au rebours 

de ce que nous voyons aujourd'hui, c'est le paysan 

qni aulrefois semble avoir été à plaindre plns que 

Fouvrier. Parlons d'al)ord dn paysan. Quand on 

éludie son bisloire, on voitqu'iI a passé par de sin- 

gulières vicissitudes. Ne rcrnonlons pas jusqu'aux 

origines du moyen Age et au lemps de ces la- 

mines décrites par Raoul Glaber, « oú beaucoup 
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de personnes mêlaientune lerreblanche semblable 

à rargile, avec ce qu'elles avaicnt de son el de fa- 

rine pour (romper leur faim cruelle ». Cen'est pas 

lapeine de se perdre dans la nuit des temps pour 

y découvrir d'aussi tristes tableaux. Mieux vaut 

assurément se liâter de constatcr que, sous le rò- 

gne des derniers Gapétiens, il y cut un incontes- 

lable essor de la prospérilé nalionale. Ainsi qu'on 

ena fait la remarque ingénieuse et érudite, c'est 

bépoque oú furcnl fondés presque loutes ces Villes 

nenves qu'on rencontre éparses en si grand nom- 

bre sur nolrelerritoire,et il scmbleélabli, daprès 

des évaluations nécessairement un peu inccrlíiincs 

mais cependanl sérieuscs, que la populalion fran- 

çaise atleignait alors, à peu de cbose prós, 1c chif- 

fre qu'clle atteint aujourd'hui. Mais celte époque 

fut malbeureusement suivie d'un sicclc d'effroya- 

bles sou (Trances, amenées en parlie par les mal- 

beurs de la guerre étrangère, en partie par les 

dissensions civilesqui en furenl Ia suite. Ce n'cst 

assurément pas à Tópoque des Jacqueries qu'il faul 
se repórter pour renconlrer Tideal de la paix so- 

ciale et de bliarmonie entre les classes. Ces troublcs 

apaisós, uno nouvellc époque de prospérilé sur- 

vint, qui s'étendit jusqu'aux troubles de la reforme 

et qui pcut rivaliser avec cclle du xinc siòcle. Puis, 
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nouveau temps cTarrèt, nouvelles souffrances, pen- 

dant la ti"op 1 ngue période de nos guerres de 

religion, jusqidau règne réparateur d"Henri IV et 

mêrae de LouisXIII. LaFronde et ses troubles lont 

perdre une parlie dutenain gagné, et le spectaclc 

de reffroyable misère, dccrite par M. Alphonse 

Feillet, dans un livre intéressanl, suscite la charité 

de saint Vincent de Paul. Nous arrivons aux deux 

derniers siècles de la monarchie, c'est-à-dire à 

celte période de nos annales dont les mémoires, 

les correspondances, les docurnents adminislralifs 

récemment publiés nous font connaitre la vie quo- 

tidiennc, et vers laquelle, qu'on le veuille ou non, 

1'imagination se reporte toujours toules les fois 

qu'on parle de la France de Pancien regime, parce 

que ces deux derniers siècles ont été Pépoque si- 

non la plus heureuse, du moins la plus brillante 

de notre histoire. Et cependant, chose singulière, 

il demeure malaisé d'arriver à se former, sur Ia 

condilion vérilable des hommes de ces deux siècles, 

une opinion arrêtée, précisémeht à cause de Ia 

multiplicité des documcnts et des conlradiclions 

que ces docurnents présentent. 

J,ai dit lout àPheure que des travaux hisloriques 

les plus récents, puisés aux sources dbnforma- 

lion les plus sürcs, et, entre aulres, des inven- 
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taires notariés qui contiennent Tévaluation mi- 

nulieuse des forlunes privées, il rassortait Ia 

preuve que la condilion des paysans était Ires su- 

périeure aux sombres descriptions qu'on s'est 

complu lant de fois à en faire dans un inlérêt de 

parli. Cependant il est impossible, d'unaulre côté, 

de ne pas tenir comple des témoignages coníem- 

porains qui nous dépeignent celte mòme condilion 

sous les couleurs les plus sombres el d'oublier 

complètcment ce qu'on lil dans les Mémoires de 

Sainl-Simon, dans la Corrospondance de Fénelon 

et, plus tard, dans les Considéralions sur le cjoxl- 

vernemenl de la France, de d'Argenson, sans par- 

ler de la descriplioo, devenue banale à force d'avoir 

étc citée « de ces bommes noirs et nus » qu'on 

Irouve dans les Caraclères de La Bruyòre. Je sais 

bien qu'on s'csl eflbrcé de batlre en brèche Taulo- 

i'iléde ces témoignages.Saint-Simon,Fénelon,d'Ar- 

genson, a-l-on dit, élaienl tous gens d'opposilion 

disposés à voir les choses sous Taspect 1c plus noir. 

QuantaLaBruyòre, c'étailun homme dclcltres,pré- 

occupé avantlout dcproduirceffetsur ses lecteurs. 

Je veux bien qu'il faille raballre quelquc cbose et 

mème beaucoup de ces asserlions. Encore devra- 

t-on bien reconnailre que Saint-Simon, Fénelon, 

d'Argenson et inèrac La Bruyère auraient eu do la 
17. 
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peinc à rassembler les traits d'im lãbleau aussi 

noir s'ils n'enavaienl eu quelques-uns épars sons 

les yeux. II y a, on tont cas, un teraoin donLon 

n'altaquera pas le caraclère, car il n'élail ni un 

homme d^pposilion, ni un homme de leltres, 

mais au contraire un des servüeurs lesplus íidèles, 

un des esprils les plus mesurés et les plus droits 

de rancienne monarcbie,je veux parlerde Yauban. 

Or voici comment Yauban décrit la condition des 

paysans au milieu desquels il vivait; non point 

dans un pampblet, ni dans un morceau à efíet, 

mais dans une Description géogrophique de Vélec- 

tion de Vézelày, avec le dénombrement des peuples, 

fonds de lerre, bois et hesliaux: 

« Le itays est en général mauvais, bien qu'il y 

ail de toules cboses un peu ; Fairy est bon et sain, 

les eaux partout bonncs à boirc. Los hommes 

y vicnncnt grands et assez bien fails et assez 

bons hommes de guerre quand ils sont une 

fois dépaysés; mais les terres y sont assez mal 

cultivées, les babitants làcbcs et paresseux jusqu'à 

ne pas se donner la peine d'òler une pierre de leurs 

héritages, dans lesquels la plupart laisscnl gagner 

les ronces et les mccbants arbustos. Ils sont d'ail- 

leurs sans industrie, art, ni manufacture aucune 

qui puissent remplir les vides de leur vic ei gagner 
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qnelqoe chose pour les aider à subsister, ce qui 

provient assuréinent de la mauvaise nourriture 

qu'ils prennent; car lout ce qui s'appelle bas peu- 

ple ne vit que de pain d'orge el d'avoine môlés, 

donl ils n'òlenl pas même le son, ce qui fait qu'il 

y a lei pain qu'011 peut lever par les pailles d'avoine 

donl il esl mele. Ils se nourrissent encore de mau- 

vais fruils, la plupart sauvages, et de quclque peru 

d'hei'bes potagères de leurs jardins, cuiles àTcau, 

avec un peu d'buile de noix ou de navetle. II 11'y 

a que les plus aisés qui mangent du pain de seigle 

mélangé d'orge et de fromenl. Le commun du 

pcuple boit rarement du vin, ne mango pas Irois 

foisde la viande en un an et use peu de sei. 11 ne 

faut dono pas s'étonner que des peuples si mal 

nourris onl si peu de force, à quoi il faut ajouter 

que ce qu'ils soulfrent de la nudité y ajoulc beau- 

coup, les Irois quarls n'ólant velus, hiver comme 

élé, que de loile à demi pourrie et déclnrée et 

chaussés de sabols, dans lesquels ils ont les pieds 

nus loute rannée. Voilà le carraclcre du bas 

peuplc. d 

Certcs, dans celte description du paysan lâche, 

paresseux au point de ne pas arracher les roncos 

de son cbamp, afTaibli par la mauvaise nourriture, 

et souffrant de la nudité, il est difficile de reconnai- 
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tre les traitsderhabitant acluel même des conlrées 

les plus pauvres de Ia France, et il faudrait avoir 

Tesprit bien prévenu pour méconnaitre Famélio- 

ralion que deux sièclcs d'histoire ont amenée dans 

sa condilion. Mais, si le témoignage de Yaubanlui- 

même paraissait suspect, il est un, du moins, qu'on 

ne recusera pas, c'est celui de la correspondance 

des inlendants avec les contrôleurs généraux, en 

partie publiéepar M. Boislile. Getle correspondance 

estun monumentdela solliciludeaveclaquelle Tad- 

ministration si calomniée de Tancien regime s'el- 

forçait de parer aux misòres des temps. Mais que 

ces misères fussenl irop réelles, il est impossible 

de le contestei- lorsqu'on lit, par exemple, dans 

une lellre de Tinlcndanlde Limogcs, du 12 janvier 

'IG92 : « Yous serez sans doulesurpris d'apprendre 

qu'apròs avoir cxaminé Félat des paroisses du 

Limousin avec toule rexaclitude imaginable, j'ai 

Irouvé plus de soixanle et dix mille personnes des 

deux scxes qui se Irouvent réduiles à mendier leur 

pain avanl le mois de mars, vivanl dès à présent 

d'un reste de châtaignes à dcmi pourries. » L'in- 

tendant de Moulins estimail, de son côlé, à vingt- 

six mille le nombre des personnes réduiles à la 

mendicité dans sa généralité, « sans complcr les 

pauvres honteux ». « La plus grande partie d'enlre 
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eux, ajoute-t-il, sont conlraints (Tarracher des ra- 

cines de fougères, les faire sécher au four et piler 

pour leur nourriture, d'autres à faire du pain d'a- 

voine pied de mouche, qui n'estpas sufiisant pour 

lesnourrir; ce qui leur cause une si grande fai- 

blesse qu'ils cn mcurent. » — «A Tégard de la 

Basse-Auvergne, qui est IaLimagne (iaLimagne !) 

écrivait égalcment Bintendanl de Riom, on m'in- 

forme de beaucoup d'endroits que Ton y trouve 

desgens que leur pauvreté lait mourir de faim. » 

Ainsi quantilé de gensmouraient de faim en plein 

siècle de Louis XIV, et cela non point à Tepoque des 

revers mais à cellede la grandeur encore inlacle. Ce 

lerriblc fléau de la famine a été la lerreur de tous les 

adminislrateurs de Tancien regime. J'ai trouvé dans 

les papiers de M. Nccker la prouve des préoccupa- 

tions incessantes que lui causait, pendant Ia durée 

de ses deux ministères, rapprovisionnemenl en 

grainsde la capitale, et M. Taine n'liésite pas à 

atlribuer en parlie la Rcvolulionfrançaise aux trois 

années de diselte qui Tont précédée. Que faut-il 

conclure de ces contradictions entre documenls et 

témoignages également dignes de foi? Une scule 

chose, je crois : c'est que lacondition du paysau 

était autrefois singuliòrcmenl précaire et que, dans 

les périodes de crise malheureusement trop fré- 
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quentos, il tombait bien au-dessous de ce minimum 

de bien-êlre qui semble lui ètre assuré de nos jours. 

Ges vicissiludes sont-elles imputables à quelque 

vice inhérent à 1'ancien regime, aux crimes des 

róis ou aux erreurs de leur politique ? En aucune 

façon. Ellessont le fait de Telat general de la civi- 

lisation à celte époque et de rinsuffisance des 

moyens de communtcalion qui, laissant non seulc- 

ment chaque peuple mais cliaque province à ses 

propres ressources, les livrait lanlôl aux angoisses 

de la disetle, íantôt aux perplexilés de Tabon- 

dauce. 11 est en ellel curieux de conslaler que les 
préoccupalions causées aux cultivaleurs d'aujour- 

d'hui par ravilissement du prix du blé n'élaient 

pas inconnucs aux cultivaleurs d'aulrerois. í Les 

blés diminuent si fort de prix, ecril M. de Marillac, 

intendant de Rouen, que cela est surprenant;... 

il est important d'cn laire enlever du royaume, vu 

la beaulé de la moisson future qui rendrail Tabon- 

dance ruineuse. » Et la perspective de celte abon- 

dance suggérait à M. de Cosnac, archevôque d'Aix, 

celte réflexion que ne désavoueront assuróment 

pas nos agronomes : « On est obligé de remarquer 

que c'est un avanlage pour le peuple lorsque le blé 

est àun bonnête prix, parce que, lorsqu'ilesl à vil 

prix, les possesscurs n'ont pas do quoi travailler à 
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laculture, ni de quoi fournir aux cliamps, ni de 

quoi faire Iravailler les pauvres. » lertes, il s'ea 

faut que le blé alleigne aujourd'hui « cet honnôte 

prix »au-dossous duquel M. de Cosnac désirait ne 

pas le voir descendre; mais, entre les préoccupa- 

lions dela disette etcellede Yabondanceruineuse, 

mieux valent encare celles de Fabondance. 

Quant aux ouvriers de Findustrie, beauconp 

moins nombreux par rapport à Fensemble de la 

populalion et surtout beaucoup moins agglomérés 

sur un même point qiFils ne le sont aujourd'hui, 

leur condition dans Fensemble parait avoir été 

plus douce que cellc des paysans; mais eile cngen- 

drait ccpcndanl encore bien des misères. Pour en 

parler avec exactilude, il faudrait entrer dans des 

délails infinis. M. Levasseuraconsacré deuxsavants 

volumes à raconler avec Fimpartialité d'un esprit 

supérieur, élrangeraux mesquines préoccupations 

de parti, Fbistoirc des classes ouvrières avanl 1789. 

Dans celle hisloire, il n'a pas distingue moins de 

sepl périodes, depuis Jules César jusqiFà la llévolu- 

lion française. S'il fallaitcomparerla condition des 

ouvriers pcndant cbacune de ces périodes à celle 

des ouvriers de nos jours, la comparaison risque- 

raii, de durer assez longtemps. Gontentons-nous 

donc d'éludier un seul point, et pour serrer de prós 
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nolre sujet, cherchons à démêler ce que contenait 

de bon et de mauvais celte institulion des corpora- 

tions qui a duré depois le commencement du 

xiue siècle jusqu'à la fm du xvme et qu'on reproche 

si amèrcment à la Révolution franraise d'avoir 

détruite. 

Certes aucun esprit de bonne foi ne saurait con- 

tesler qu'à Tepoque oú les corporations reçurent de 

sainl Louis non pas la vie, comme on l'a dit souvent 

à toi t, mais la consécration légale par leur inscrip- 

tion sur le Livre des métiers d'Eüenne Boileau, 

elles n'aient conslilué un grand progrès sur Tétat 

de cboscs anlérieur et qu'elles rdaient assuré à 

leurs membres une grande somme de bien. L'asso- 

clalion des hommes entre eux, à la condition 

qu'elle soit sagemcnt conduite, est (oujours une 

force et un bienfait. La corporalion sul garantir 

pendant de longs siècles à ceux qui cn faisaienl 

partie tous lesavantages du monopolc et lous ceux 

de rassislancc muluelle, La surveillance qu'elle 

exerçait, tanl au point de vue du travail qu'à celui 

de Lhonorabililé, constituait pour ses membres un 

frein ulile et pour le public une garantie sérieuse. 

L'csprit religieux qui régnait chez tous les artisans 

comme dans les aulres classes de la société engen- 

drait le plus beau de ses fruits, la charité, et la vie 
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intérieure des corporations offre par là un contraste 

reposant avec la ru desse des temps au milieu des- 

quels elles florissaienl. Mais n'est-ce pas un peu 

exagérer les choses que de représenter ces corpo- 

rations comme les fdles de TEglise, grandissant sous 

son aile et à son ombre? II sembleau contraire que- 

TÉglisesoit demeurée d'abord toul à fait étrangère 

au mouvemenl d'oú sortirent les corporations. Ge 

mouvement élait engendre par ledésir três naturel 

des arlisans de défendre leurs intérêts et de cher- 

cher un point d'appui dans rassislance mutuelle.. 

« Les gens d'ime même profession, dit três bien 

M. Levasseur, avaicnt dú éprouver de bonne heure 

le désir de s'unir. Groupés d'ordinaire dans la mèrae 

rue ou dans le même quarlier, ilsavaienlpu facile- 

menl s'entcndre, se rcndre quelques services reci- 

proques et, au lieu de se faire les uns aux autres 

uno concurreuce que leur faiblesse aurail rendue 

désastreuse pour tons, ils préférèrent se coaliser 

< contre leurs cnncmis communs. » 
f,. 

La Corporation naquit en effet du mobile parfai- 

tement legitime de Finterêt professionnel et nulle- 

uaent du senlimenl charitable ou religieux. Le 

sentiment religieux s'y mèla par la suite comme il 
se mèlait alors, comme il tendra toujours à se 

môler à tous les actes de la vie de riiomme. Cbaque 
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corporation eul bientôt sa confrérie (institution 

distincte qu'il ne faut pas confondre avec la corpo- 

ration elle-meme), son saint et sa bannière. Mais 

il fallut longtemps pour désarmer la méliance avec 

laquelle le clergc avait vu naitre et grandir ces 

associations, précisément parce qidelles s'étaient 

formées cn dehors de lui. Les engagements solen- 

nels quon y prenait, les serments qidon y prôiait, 

les pratiques souvent mystérieuses qui accompa- 

gnaient les réceptions excitaient ses appréhensions, 

qui, dans certaines provinces, se traduisirent même 

par des probibitions sévères. « II y a, disail en 

1189 le concile de Rouen, des clercs et des laiques, 

qui formcnt des associations pour se secourir 

mutuellemenl dans toute espèce d'affaires, et spc- 

cialement dans leur négoce, portant une peine 

contre ceux qui s'opposenlà]eurs staluls. Lasainte 

Écrilurc a en horreur de pareilles associations ou 

confréries de personnes laiques ou ecclcsiasliques, 

parce qu'en y enlrant on s'expose à des parjures. 

Nous défendons donc qu'on fasse de semblables 

associations ou q^on observe celles qui auraient 

été failes. » Ces probibitions furent renouvelées au 

siècle suivant par les conciles provinciaux de Mont- 

pcllier, de Toulouse, de Bordeaux, d'Avignon. U 

fallut plus de cent années pour que TÉglise de 



LE COMBAT CONTBE LA MISÈRE. 307 

France, voyanl combien ces coníréries étaient pro- 

fondémenl entrées dans les moeurs des artisans, et 

quels fruits de charité elles produisaient, íinit par 

9'humaniser en leur taveur el par leur accorderen 

quelque sorte droil de cite dans Tcnceinte de ses 

édifices en leur ouvrant des chapelles. Mais à Tor- 

ganisation intérieure des corporalions, aux diíTé- 

rends qui pouvaient s'élever entre apprenlis, 

maitres et ouvriers, elle demeura toujours étran- 

gère, comme à toules les queslions d'ordre pure- 

ment temporel. Cesl donc une pure íiclion de 

représenler FÉglise catholique comme élant auire- 

fois une puissance médialrice reconnue et acceplée 

de tous, qui ctait la tulrico des petils et des faibles 

et qui imposait des bornes à Tabus qiTon pouvait 

faire des forces de Thommc. Je ne vois pas sur 

quelle aulorité bistorique s'appuie cette asserlioti, 

à moins que cc ne soit sur le témoignage de Louis 

Blanc, dont on s'étonne de trouver*une longue 

citation en tête de plusieurs publicalions de 

TCEuvre des cercles catholiques, comme on 

s'étonnerait de voir un diable servir de sup- 
port à un benilier. Comment ne s'aperçoit-on 

pas que le témoignage d'un esprit aussi faux est 

plus compromettant qu'utilc et que de pareils 

rapprochemcnts font iuvolonlairemcnl souve- 
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nir du diclon sur les extrêmes qui se touchenl? 

Est-il davanlage exacl de dire que les corpora- 

tions mainlenaient rharmonie sociale et la paix 

dans le monde du travail ? Si ces institulions, 

dignes, je tiens à le répéter, d'esliine et de respect 

par leur côlé charitable, parvenaient à maintenir 

rharmonie, ce n'était assurément pas entre elles. 

Toule rhistoire des corporations est un long pro- 

cès des unes contre les aulres pour la défense de 

leurs privilèges respeclifs: procès entre les fripiers 

et les chausseliers, procès enlre les lormiers (fabri- 

canls demors) et les bourreliers, procès entre les 

garnisseurs de pommeaux et les íburbisseurs 

d'épée, procès enlre les rôtisseurs et les cuisiniers, 

sans parler des rixes freqüentes qui mcttaient aux 

prises dans les rues les artisans des diverses cor- 

porations. On avouera que c'esl là un état de paix 

qui ressemble, à s'y méprendre, à un état de 

guerrc. Mais, si, de Corporation à corporalion, 

l'bostililé élait poussée tellement loin, rharmonie 

régnait-ellc du moins dans le sein même de basso- 

ciation enlre maítres et ouvriers, —valets, comnie 

on disait alors? Cest ici qu'il faut sorlir des illu- 

sions etpénétrer dans le vif de la question. Au pro- 

lit de quel intérôt les corporations étaient-elles 

organisées? Au proíit des maitres. Qui en suppor- 
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lail le poids? Les ouvriers. Yoilà ce qu'il ne faut 

jamais perdre de vue lorsqidonvanteles bienfaits, 

sous cerlains côtcs Irès réels, des corporations. 

Sans doute, les règlements intérieurs de ces cor- 

poralions contenaient sur les rapports de maitres 

à valets un grand nombre de dispositions equi- 

tables et prolectrices. On y retrouvait rinfluence 

bienfaisanle de Tidéc religieuse, et ces règlements 

constituaicnt un heureux privilège dans un temps 

oú 1c droit des faibles trouvait peu de défenseurs. 

Mais Tesprit même de rinstitution était, il faut le 

reconnaitrc, dirigé centre les ouvriers, que les 

maitres s'elTorçaient, par teus les moyens en leur 

pouvoir, d'éloigner de la maitrise. De là la limita- 

lion du nombre des apprentis et la longue durée 

de rapprentissage, qui favorisaient sans doute 

Tliabileté professionncllei mais qui maintenaient 

aussi dans une longue dépendance le fulur valet, 

obligé dans cerlaines corporations de travailler 

huit ou dix ans sans obtenir un salairc rémunéra- 

leur.De là le clief-d'oeuvre etses cxigences souvenl 

bizarros, injusles, inacceplables,quidonnaient lieu 

à mainles conteslalions. Encore y avail-il cer- 

laines corporations oú la maitrise était ferméc, et 

ceux-là seuls pouvaient y prétendre qui étaicnt íils 

de maitres. Barrer devant 1'ouvrier la route dela 
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mailrise, ou du moins la parsemer d^bstacles, 

lelle élait la principale préoccupation des mailres 

et la conséquence incvitable de leur monopole. Ce 

trail n'est-il pas dans la nature humaine de tous les 

temps, et quel est aujourd'hui le pairou qui, s'il le 

pouvait, se ferait scrupule d'empêcher un de ses 

commis d'ouvrir face à face une boulique ri- 

vale? 

Aussi qu'arriva-t-il?G'estque,enoppositioii avec 

la corporalion, c'est-à-dire en réalité rassocialion 

des mailres, on vit se développer peu à peu le 

compagnonnage, c'est-à-dire rassocialion des ou- 

vritrs. Le compagnonnagc est la protestalion du 

travail asservi conlre le travail privilegie. Dcjà il 

presente le caractère des sociélés sccrètes de nos 

jours: rinitiation myslérieusc, les pratiques oc- 

cultes, les signos de reconnaissance, et, ce qui est 

plus fàcheux, les violences excrcées conlre ceux 

qui n'cn faisaienlpoint parlie. Néanmoins, et mal- 

gré tous ces inconvcnients, rinstitulion du compa- 

gnonnage fui aussi un bienfait pour Touvrier. Par 

la pratique du lour de France et par rinstitulion 

de la mère, qui lui oflrait dans loutes les grandes 

villesun gíte assuró, clle contribua à soa émanci- 

pation en luipermettant d'aller chercber du travail 

lá oú le salaire étail plus rémunérateur et de se 
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soustraire ainsi à la loidu maitre lorsqu'elle deve- 

nait trop dure. Ge serait, en eííel, uue grande erreur 

de croire que la coalition et la greve fussent incon- 

nues sons le regime de rancienne organisation du 

travail. Lesnoms étaient diffórents, mais la chose 

existait. On en trouve la trace dans les anciennes 

coutumes, entre autres celle du Beauvoisis (cilée 

par M. Fagniez dans ses Études sur la France 

induslrielle) qui pnnissait des délits analogues à 

ceux que nolre législation pénale atteignait autre- 

lois avant la loi sur la liberte des coalilions. Paris 

avait sa grève des garçons boulangers, Lyon sa 

grève des ouvriers imprimeurs. Seulemenl ces 

contestalionsn'avaientpasleretentissemeiilqu'elles 

ont de nos jours, oú cent ouvriers ne quittent pas 

une fabrique sans que 1c télégraphe en porte la 

uouvelle d'un bout de la France à Pautre. II y avait 

aussi les périodes de hausse exagérée des salaires, 

suivies de périodes de chômage : cn un mot, lous 

'es phénomènes économiques auxquels nous üssis- 

'ons de nos jours trouvaient leur place sons le 
régime de Tancienne organisation du travail, parce 
lue ces phénomènes sont insóparables de 1'activité 

mduslrielle; et s'ils étaient moins intenses, cela 
Gent lout simplement à ce que moins intense aussi 

etait la vie socialc lout enlière; mais c'est s'en 
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tenir à Ia suiiace des choses que de ne pas les 

découvrir. 

Au surplus, quels que fussent les avanlages ou 

4es inconvénienls de ce mode d'organisation du 

travail, une chose esl absolument cerlaine, c'est 

que, dans les derniers lemps de rancicn regime, 

une nolablc parlie des travailleurs vivai! loul à fait 

en dehors de celte organisation. Depuis dcux siè- 

cles, cn eíTet, en regard de la corporation elsou- 

vent en rivalité avec ellc, s'élevait la manufaclure, 

■créalion nouvelle de Sully, et première forme de 

la grande industrie, qui devait naturellemcnt se 

développer avec des bcsoins auxqucls la production 

de Tindustrie moyenne ne pouvait plus suflire. Or 

qucllcclail la condition de ces manufactures? C'é- 

laicnt des instilutions privilégióes qui vivaient en 

vertu dbine sorte de firman royal et qui avaienl à 

leur lêle lantôt un cbef unique à la lois proprié- 

taire et directeur, lantôt une socicté donl les 

membres déléguaienl leurs pouvoirs à un adminis- 

Irateur salarié. Sous raulorilé de cc propriétaire 

ou de ce directeur se groupait une population 

ouvricre en nombre parfois considcrable, dont 

rexislence dépendait uniqucmcnt de la prospérité 

de la manufaclure. Ici, plus de corporation, plus 

de maison commune, plus de cbapelle, plus de 
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bannière, mais une organisation en tous points 

scmblable à celle de la grande industrie moderne. 

En un mot, ce qu'on se plait à appeler aujourd'hui 

le prolétariat était. dcjà né sous l'ancien régime, et 

c'est Ia condition de ces prolétaires d'autrefois 

qu'il faut comparer avec celle des prolétaires d'au- 

,jourd'lmi. Quant à établir un rapprochement entre 

la vie des artisans qui appartenaient aux corpora- 

lions et celle des ouvriers qui travaillent dans nos 

grandes usines, c'est comparer deux genres d'exis- 

lence aussi dissemblables que peut Tètre de nos 

jours celle du mineur d'Anzin, par exemple, el 

celle de rouvrier bijoutier de Paris. Or, qucllc était, 

il y a un sièclc ou deux, la condition des ouvriers 

des manufactures? Cest lã un point sur lequcl 

les renseignements manquenl un peu et qui four- 

nirait un sujet d'étude bien intéressanl. Ce qu'on 

en peut savoir par différents documents et, entre 

autres, par celle corrcspondancc des inlendanls 

dom je citais toul à 1'licure des frágments, donne 

à penser que bien des questions, bien des difficul- 

tés à cerlains yeux nouvelles étaient déjà nées et 

tenaient mème une grande place dans les occupa- 

lions de ces préfets d'autrefois. 

On connaissait déjà les manifestations des ou- 

vriers sans ouvrage qui venaienl demander du tra- 
is 
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vail au gouvernement.«II y a ici, écrivait en '1084; 

rintendant de Rouen, deux ou trois paroisses 

pleincs d'ouvriers subordonnés aux marchands de 

draperies et de couverlures blanches, qui, ne trou- 

vant point à íravaillcr, sont venus en troupe cn 

cetle ville; on les a envoyés chez moi, et ils élaient 

deux cents hier à ma porte... J'ai fail convenir ces 

misérables ouvriers de se contentei" de 8 sois quoi- 

qu'ils soienl accoulumés d'en gagner 15, et, de 

cctte sorte, on fera subsister cette populace et on 

remetlra les manufactures sur pied.» II y avait 

crise à Saint-Elienne et crise à Lyon, loul comme 

de nos jours. A Sainl-Étienne, le mal provenait de 

ce que la manufacture d'armes privilégiée ne don- 

nait plus d'ouvrage aux ouvriers et qu'en même 

temps il était défendu à ceux-ci de porter leurs 

bras ailleurs. Voici ce qu'écrivait i ce propos Tin- 

tendant de Lyon :«Jc ne puis me dispensei" de vous 

représenter encore une Íbis l'ctat misérable des 

ouvriers de Saint-Étienne. La plupart quittenl et 

désertent faute de travail, et une infiuité meurenl 

de faim el de misère. Vous en serez persuade quand 

je vous dirai que de vingt-huit qui moururent en 

un jour, la semainc passée, il n'y cn a eu que deux 

qui soient morts de maladic et les aulres de misère, 

ce qui provient de la ccssation enlicrc du travail. 
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II est donc nécessaire de supplier Sa Majesté ou de 

leur en donner ou de leur laisser la libcrté de 

Iravailler pour les marchands, ou de les nourrir 

eux et leurs familles. » 

A Lyon, la situation était différente. Lündustrie 

de la soie était prospere; c'éíaisnt les pcrruquiers 

qui souffraicnt, et, par perruquiers ilfautentendre 

lesfabricantsdeperruqiiesengrand,quiernployaient 

sous Louis XIV un grandnombre d'ouvriers et sur- 

tout d'ouvrrières. «II est venu ce matin dans mon 

cabinet, ccrit M. de Trudaine, plus de trois cents 

lemmes et lilles pour se plaindre que les perru- 

quiers ne les fonl plus travailler et qu'clles mcurent 

de laim. J'ai tàcbé de leur faire entendre raison, 

mais la faim qu'clles soufTrent est plus forte que 

tous les discours.» Et- comme cette crise dans le 

oommerce dcs perruques tenail à ce que le contrô- 

leur général avait voulu aíTermer ce oommerce 

pour en tircr quelque argent, le sage intendant 

ajoutait: «.le crois qu'en attendant que vous ayez 

trouvc quelque moycn pour tirer d'unc aulre facon 

les sommes que vous comptiez avoir de celte 

ferme, il faut permettre aux perruquiers de tra- 

vailler comme avant Tédit et les dispenser de 

marquer les coiffes. Je sens bien que c'esl se 

dédirc de ce qui a été fait et que cela diminuo le 
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crcdit des aíTaires quand on est obligé de le faire 

par les mutineries des peuples; mais cela doit faire 

faire grande attentiou à ne point faire d'affaires 

qui altaquent le menu peuple, qui ne gagne sa vie 

qu'au jour le jour.» 

Si rindustrie de la soic étaii ílorissanle à Lyon, 

il n'cn clait pas de même à Tours, précisémenl à 

cause de la concurrence lyonnaise. Lfintendanl 

accusait« cinq cents métiers non batlants et trois 

mille ouvriers, femmes et enfants, sans pain. » 

On commençait aussi à souíTrir de Ia concurrence 

élrangère. A Aurillac, la manufacture des points de 

fil de France, qui comptail jusqidà cinq etsix mille 

ouvriers, étail tombée, au dire de Fintendanl, 

W. d^rmesson,« depuis que la mode des points de 

France avait cesse à la cour ». Aussi dcmandaicnt- 

ils que le roi donnât des ordres pour faire porter 

par les courtisans des points d'Aurillac de préfé- 

rence à ceux des manufacluresctrangères. Je pour- 

rais multiplier ces citalionsel ccs exemples, mais 

cequej'cn ai dit suffit à monlrcr que les maux 

causes par le chômage, les varialions de la mode, 

le dcplacemcnt des industries, la concurrence in- 

lérieureou étrangère, étaient parfuitement connus 

sous Fancien regime. 

Ces maux étaiont-ils du moinscompensés par des 
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rapportsmeilleursentreles patrons et les ouvriers? 

L'histoire des Yan Robais va nous Tapprendre. 

Les frères Yan Robais avaienl obtenu le privilègc 

d'élablii' à Abbeville une manufacture de drap qui 

occupait quinze cenls ouvriers. Croil-on qu'ils 

vécussent avec ces ouvriers dans des relations diíTé- 

rentesdecellesque pourrait entrèlenir aujourd'hui 

le dirccteur d'une usine avec un personnel aussi 

nombreux?En aucune façon : les Yan Robais ne 

pcnsaient qu'à une chose, user de leur monopole 

pour vendre leur drap le plus cher possible sans 

augmenlcr le prix de revient et, par conséquent, 

les salaires. Aussi ce monopole cxcilait-il de vives 

réclamations. Une enquêle élait ordonnée, et le 

rapport de cette enquctc concluait ainsi: « De lous 

les ouvriers qui travaillent dans les manuíactures 

du royaume, il n'y en a poinl qui soient aussi peu 

payés que ceux des sieurs Yan Robais. Depuis Téta- 

blissemenl de la manufacture exclusive de draps à 

Abbeville, le prix des denrécs, le prix de la main- 

d'oeuvrc, celui des draps même des Yan Robais, 

s'estaccru de moitié; le salaire des ouvriers de 

cette fabrique est scul rcslé invariable; le tisseur, 

lo drosseur, le cardeur, qui paic aujourd'hui bien 

plus cbcr les choses néccssaires à la subsistance, 

n'est pas payé plus qidil n'était dans le príncipe. » 
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Ajoutons cependant, pour être vrai, que, confor- 

mément aux conclusions du rapport, le privilège 

des Vau Robais fut supprimé, ce qui prouve qu'en 

ce temps-là du moins les enquêtes servaient à 

quelque chose. 

Si les ouvriers des frères Yan Robais ne se trou- 

vaicnt pas assez payés, ils avaicnt la ressource de 

porter leurs bras ailleurs. Iln'cnélaiL pas de môme 

pour ceux qui Iravaillaienl à la manufacture de 

Sainl-Gobain. Ici, ce n'étaitpas seulemonl le privi- 

lège qui régnait (ne nous en plaignons pas trop, 

car, sans le privilòge, celte manufaclure n'aurait 

pas été créée), c'élait la conlrainte. Les ouvriers 

atlachés à la manufaclure ne pouvaient," pendant 

deux ans, quilter Sainl-Gobain, ni même s'en 

éloigner de plus d'une lieue, sous peine d'amende, 

d'emprisonnemcnt et même de pénilence corpo- 

relle. Encore un des direcleurs trouvait-il que ce 

n'était pas assez et il voulait qu'il y allât des ga- 

lères. Toutes ces restriclions el ces pónalilés ont 

aujourdMiui disparu de notre lógislalion écono- 

mique. Mais, en revanebe, la manufacture de 

Sainl-Gobain subsiste encore; elleesl rhonneur de 

notre industrie, et pas un de ses ouvriers ne songe 

à la quitter, atlachês qu'ils sonttous à Fusine par 

côt ensemble d'insliluiions prolectrices et bienfai- 
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santes qui étaient aulrefois, je ne dirai pas in- 

connues dans la grande industrie, mais bien moins 

répandues que de nos jours. U n'y a aucune raison 

ponr faire honneur à la Révolution française de ces 

créations. Encore ne faut-il pas lui imputer non 

plus d'avoir créé le prolélariat et le paupérisme. 

Bien avant 1789, le menu peuple, pour parler 

comme M. de Trudaine, gagnait sa vie au jour le 

jour et se voyait exposé à mourir de faim. J'ajou- 

terai, si Ton veut, que ia Révolutiou compte assez 

de sollises et de crimes à son passif sans qu'il soif 

besoin de lui en imputer cncore qidelle n'a pas 

commis. 

Ce qui fui pour le coup sotlise et tyrannie, ce 

fut la législalion, par laquelle, non contente de 

proclamei' la liberte legitime du travail, la Révolu- 

tion interdit Tassocialion sons toutes ses formes, 

législation que tons les regimes successifs se sont 

religieusemcnl transmise Fun àFaulre. Celtc légis- 

lation vermoulue craque de toutes parts. II faut 

espérer d^n voir disparaitre bientot les derniers 

vesliges. Rien mest assurémcnt plus legitime que 

de chercher dans la création d'associalions nou- 

velles et en parliculier dans le rélablisseraent des 

corporations libéralcment enlendu un remède 

parliel à quelques-uns des maux qui affligent le 
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corps social. Mais on s'exposeraU à de graves mé- 

comples si Ton altendait trop'de ce reraòde sur Ia 

foi d'affirmalions un peu hasardées qui transfi- 

gurent involonlaireraent, au grc de leur imagina- 

tion et de leurs désirs, Tliisloire des associalions 

d'autrefois, Aimons le passe de nolre cherpays; 

vengeons-le par nos respects des ineptescalomnies 

qui ont été débitées contrc lui, mais n'y cherchons 

pas un ideal de paix, d'liarmonie, de félicité in- 

connu à la véridique histoire, et gardons-nous, par 

ces excès,d'amener une réaclion conlre la réaclion 

mêmc dont Tancien regime éprouve aujourd'hui Ia 

tardive et équilable réparation. 



III 

l/ÉCONOMIE LIBÉRALE 

Laissons maintenant dormir en paix le passe et 

arrivons au procès intente par Tecole historique 

aux doclrines cconomiques qni datent de la Ré- 

volulion française. S'il était vrai, en eíTel, que les 

doclrines de réconomie libérale (pour parler 

coinme Tecole historique), en matière de produc- 

lion et de concurencc, fussenl en partie rcspon- 

sablcs dcs maux dont souffre la société moderne, 

pn ne saurait trop s'appliquer à battre en broche 

ccs doclrines et àruiner leur crédit. Voyons donc 

si ce procès est bien fondé. 

Aux termos de Tacte d'accusation porté par 

ceux qui s'inlilulcnt les économisles chrétiens 
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contre les éconoinistes libéraux, toute la doctrine 

de ces derniers se resume en deux formules : 

Laissez faire, laissez passer. — Le Iravail esl une 

marchandise. La première de ces formules traduit 

les doclrines des économistes libéraux sur la ques- 

tion du travail el de la concurrence; la scconde 

définit les rapports du capital el du travail, des 

patrons et des ouvriers. Au dire de Técole bisto- 

rique, Tune et Fautre maxime onl produit des 

maux incalculables. Elles ont proclamé en príncipe 

la légitimitc de lajouissance égoíste et reconnu 

comme unique mobile de Factivilé bumaine la 

salisfaclion des besoins individuels. A Fancienne 

barmonie des inlcrêts qui régnait dans le monde 

industriei, elles ont substitué la concurrence dé- 

loyale, la spéculalion sans frcin, Fexploitalion de 

Fhommepar Fhommc. Là oü la paix existait, elles 

ont déchainé la guerre; là oü la charité régiait 

les rapports des hommes entre cux, elles ont 

semé la bainc. Et comme ce sont les économistes, 

depuis Gournay el Adam Smilh jusqu'à Cobden et 

Joseph Garnier (pour nc parler que des morls), 

qui, en les érigeant à Ia hauteur d'axiomes incon- 

testables, les ont fait accepter comme règle de 

conduite par les particuliers et par 1'Élat, c'est sur 

eux que doil relomber la rcsponsabililé dirccte de 
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la confusion déplorable oii se débat la société 

moderne. Leur céfaste influence met obslacle aa 

rétablissement de la paix sociale, que le retour aux 

saines doctrines d'aulrefois suffirait à assurer, et 

entretient dans le monde du travail un antago- 

nisme funesle. 

Je n'ai pas à prendre ici le parti des ócono- 

mistes. lis ont bec et ongles et sont gens à se 

défendre eux-mêmes. Mais je ne puis nVempêcher 

de trouver que récolc bistorique est bien sévère 

pour eux, en môme temps quelle leur fait beau- 

coup d'honneur en grandissant singulièrcment 

leur influence. Gertes, on ne saurait trop les mau- 

dire si celte influence avait développé dans riui- 

manité des instincts qui jusque-là étaient inconnus 

et allumé en elle les feux d'une passion nouvello. 

Mais quoi ! Ia soif de l'or, — auri sacra fames, — 

n'est-elle pas un vice vieux comme le monde, 

contre lequcl ont déclamé aussi bien les moralistes 

de Fantiquité que les prédicaleurs chrctiens? 

L'liomrae n'est-il pas nó avec Famour du gain, et 

la cupidilé n'est-elle pas de Tessence môme de sa 

nature? Seulement, les formes que prend cet ins- 

tinet et cette passion varient suivant les temps et 

suivant les circonstances oú leur empire s'exerce. 

Sous le monopole, ces sentiments se traduisaienl 
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par râpreté que chacun mettait à défendrele privi- 

lòge dont il était investi. De làTentente dcs mallres 

pour éloigner les compagnons de la maitrise; de 

làles procès des corporaiions entre elles pour se 

défendre contre leurs empiétemcnts reciproques et 

les dénoncialions des manufacturiers privilégiés 

sollicitant desmesures rigoureuses contre ceux qui 

fabriquaient des produits similaircs à leur délri- 

ment. Toute rhistoire du travail, sons Tancien 

regime, est plcine de conflits engendres par cel 

esprit de raesquine elcependantnaturelle rivalité. 

Aujourd'hui, sous un regime de liberlé, Famour 

du gain prend la forme d'une concurence, peu 

scrnpuleuse quant à ses procédés, et peu pré- 

voyante quant à ses résullats. Mais il n'y a pas là 

un fait nouveau. Ce qui est nouveau, c'estquerÉtat 

se désintéresse systcmaliqucment aujourd'hui de 

ces luttes de rindustrie oú son intervention clait 

constante autrefois, et en cc point Tinduence des 

économisles se fait incontestablemcnl sentir. Mais 

bintervention de TÉtat ne parvenait pas davantage 

à empêcher les conílils que la liberte n'y parvient 

aujourd'hui, parce que le conllil des intérôts est la 

conséqucnce fatale de la vitalilé indusliãelle. Là 

oü il n'y aurait point conílit, rivalité, lutle plus ou 

moins âpre, il y aurait stagnation, dccadcnce et 
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bientôt mort de rindustrie, et il ne faut point s'en 

prendre aux économistes de ce qui est dans la 

nature des clioses. 

Esl-ce à dire cependant que ces deux formules 

célebres: Laistez faire, laissezpasser. — Lc travail 

est une marchandise, soient par elle-mêmes irré- 

procliables et que, sur ces questions délicatcs de 

rintervention de FÉtat dans les transactions com- 

racrciales ou des rapports de palrons à ouvriers, il 

faille y voir l'expression cxacle de Ia vérité et le 

dernier mot de la sagesse? 11 y aurait bien quel- 

ques reserves à faire sur ce point. Comme toutes 

les maximes concises dont les lermes étroits ont la 

prctention de résoudre un problème complexe, 

elles tranchent un peu sommairement la queslion, 

et, si on les érigeait en règles de conduite absolue, 

elles condniráient à des conséquences assez cho- 

quantes. Pour juger do lapremièredeces maximes, 

il est cependant équitable de se repórter au temps 

oò elle a éte mise en circulalion par Gournay. 

Cétait le lemps du travail réglementé et des 

douanes inlérieures. Par opposition au système qui 

faisait dépendre le salut public du maintien de ces 

barrières arlificielles, la máximo était d'une incon- 

teslable vérité; son application dans la pratique 

fut un progrès. Mais, comme rògle permancnle en 
19 
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raatière législative, que d'o]ijections nesoulòverait- 

elle pas i Jc ne parle pas seulement au point de vue 

de ces queslions si juslement controversées de la 

proleclion et du libre échange, oú il esl impossible 

de ne pas faire un pcu d'opporlunisme, mais du 

príncipe même de non-inlervention de TEtat en 

maticre commerciale el industrielle. S'il fallait 

prendre, en elTel, la maxime au pied de la lettre, 

s'il fallait loul laisser faire et lout laisserpasser, de 

combicn de désordres et ddnjuslices TÉtat ne 

deviendrait-il pas le lémoin impassible et silen- 

cieux?Qu'en pareille maliòre Ia liberte doive êlre 

la règlc et la réglemenlalion rexceplion, cela n'est 

pas douleux. Que rimmixlion de TEtat dans ces 

maliòrcs delicates doive être mesurée, prudente, et 

qu'à vouloir trop bien arranger les clioses,il risque 

souvent de les gâtcr, cela est non inoins certain. 

Mais qu'il ne doive se rnêler de rien, personne,que 

je sacbc, n'eslasscz économisle pour le soulcnir,et 

j'en donnerai lout de suite un exemple. Qui s'est 

jamais élcvé conlre la loi sur le tinvail des enfanls 

dans les manufactures? II esl ccpendanl manifesle- 

mcnt conlraire à la liberte de nfempccber, moi 

père,dc louer avanl un certain âgc ou au delà d'uo 

certain nombre d'heures par jour les services de 

mon eníant; moi, patron, d'employer comine bon 
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me semble les services de Tenfant qui est mis à ma 

disposition. Cepcndanl TElal inlervient ici au nom 

d'impnacipe supérieur, qui esl la protecüon du 

faible, et personne nc songe à lui eu faire un 

reproche. Dans cerlains pays, en Suisse, cn Angle- 

terre même, cette protection s'élead jusqu'à Ia 

femme. Et cependant nulle part les docliines de 

réconomie libérale, pour parler comme Tccole 

hislorique, n'ünt exerce plus dbnfluence que dans 

la patrie d'Adam Smilh. Nôus ne nous trouvons 

donc point en présence d'au de ces axiomes qui 

s'imposent comme une règle absolue, mais d'une 

deeesvérilés générales qui souffrent plus d'une 

excepliou, exceplions acccplées des plus intrai- 

tables. 

-Tirai mòme plus loin, si Ton veut, et j'accor- 

derai qiTil y a quelque chose d'un pcu agaçant 

(qiTon me pardonne la vulgarité du mol) dans Top- 

limisme de parti pris avec lequel les économistes 

de profession, à chaque question qu'on soulève, à 

chaque souffrance qu'on signale, répondent en 

choeur:«Liberte! liberte!» comme lo refrain d'une 

cbanson. II nc faut pas s'y méprendre, en elíet, Ic 

jcu do la liberte est rude, et plus d'un mcurt sous 

les coups. Quelle est, cn elTel, la consóquence 

latale do la libcrló ? Ccsl de laisser les grandes lois 
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naturelles prodnire leur plein effet et aboutir à 

leur dénouemenl logiquc. Or, quelle esl la grande 

loi qui semblc présider à Ia marche da monde 

matériel? Cestla lulte entre les faibles et les forts. 

Qael est le dénouement logique de cette lutte? Cest 

la défaite du faible. Cest donc au détriment du 

faible que risque de tourner la liberte, bien qu'il 

puisse trouver dans cette liberté même des armes 

pour sa défense. Esl-ce à díre que le rôle de TÉlat 

soit d'intervenir constamment dans la lutte pour 

rétablir artiüciellement Tcquilibre? Non, car TÉtat, 

lorsquhl veut se mcttre en traveis de la force 

des choses, arrive à produire un dósordre pire 

encore que les conséquencesrigoureuses de Tordre 

nalurel. Mais si la maxime : Laissez faire, laissez 

passer, est vraie, c'est surtoul comme Texpression 

d'une expcriencc altrislée, et il faut reconnaitre 

que la liberté scule conduirait à des conséquences 

bien iniques, si elle ne devait êlre réglée et con- 

tenue (c'est une conclusion sur laquelle je revien- 

drai) par le príncipe supérieur de la cbarité. 

Ge Cest pas non plus sans réserves que Ton peut 

accepter la seconde formule : Le travail esl une 

marchandise, qui a le don par elle-mômc d'cxci- 

ter au plus baut point rindignation des adeptes de 

Tecole bistorique. « Quoi! s'écriaient-ils, ce noble 
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emploi des forces de riiomme, celaccomplissement 

du plus saint des devoirs, cet acte dont on a pu 

dire qu'il élait une prière, ravalé au niveau d'un 

vil produit matériel, soumis à la loi brutale de 

roíTre et de la demande, monlant ou baissant de 

prix au gré de celui qui le livre ou de celui qui 

rachèle ! » Et ils allribuent les plus funestes con- 

séquences sociales au trioniphe de celte maxime, 

entre autres rasservissement du travail au capital 

et rexploitation de riiomme par Flionime. Y a-l-il 

lieu, cependanl, de s^cbauffer et de s'indigner si 

fort? Inconteslablement le travail est une mar- 

cbandise. II i^est personnc quipaie le travail d'un 

búcheron aussi cher que celui d'un ébéniste ou qui 

alloue un salaire aussi élevé à un tâcheron en jan- 

vier qu'à un moissonneur en aoút. Le travail est 

une denréc dont le prix s'ólève ou s'abaisse suivant 

sa valeur intrinsèque ou sa rareie oocasionnelle. II 

ya là un fait brutal, conlre lequel rien ne saurait 

prévaloir, et les économistes n'onl fait que le tra- 

duire en termes saisissants. 

Ge qu'on peut reprocher à cette formule, comme 

au reste à prcsque loulcs les formules, c'esl d'être 

incomplòte et de ne pas lout embrasser dans sa 

concision. Oui, le travail est une marchandise. 

Mais ce qui n'est pas une marchandise, c'esl le tra- 
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vailleur, et il n'est pas possible ou plutôt il n'ost 

pas peruais de le traiter purement et sinaplement 

comme on Iraite son travail en se désintéressant 

dcs consequences que le taux de son salaire peut 

avoir sur sa vie morale et matérielle. Je causais un 

jour avec un des directeurs d'une grande société 

induslrielíe et je lui demandais quelques délails 

sur la condition d'cxistencc de ses ouvriers : 

— Je Tignore absolument, me répondit-il; une 

fois que j'ai payé à mes ouvriers ce que je leur 

dois, je ne ndinquiètc pas de ce qu'ils deviennent. 

A prendre juste le contre-pied de cette laron 

d'agir, on scra dans le dcvoir et dans la vérilé. 

Malbeureusemcnt, il n'est pas possible de nier 

qu'il y ait parmi ccux qui emploient des ou- 

vriers en plus ou moins grand nombre, surtout 

quand ils les font travaillcr pour le compte 

d'autrui, une certainc Lendance à ne pas s'in- 

quiéler suffisamment de lout le côlé moral de 

leur vie. Mais n'y a-t-il pas aussi, gráce à Dieu, 

beaucoup d'exomples contraires que Ton pourrait 

aisément citer? Ne voit-on pas, de nos jours, beau- 

coup de patrons, et raôme beaucoup de sociélós 

anonymes qui ont fondó en faveur de leur ouvriers 

les inslilulions les plus louablcs ? Si tous ne le font 

pas, est-ce bien aux économistes qu'il faul s'en 
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prendre? et ne serait-ce pas tout simplement à la 

nature humaine égoiste par essence et assez volon- 

liers indilTórente à ce qui ne la touclie pas directe- 

mcnt? Ci-oit-on qu'autrefois le travail fàt traité 

autrement qu'une marchandise, c'est-à-dii'e jiayé 

à juste prix, et le travailleur objet d'un soin et 

d'une vcncration particuliers? A vrai dire, j'en 

doute un pcu. Loyseau, dans son Traitédesordres, 

écrivait courarament: « Les marchands ont qualilé 

d'honneur ótant qualifiés honorables hommes, bon- 

nêtes personnes et bourgeois des villes, qualités 

qui ne sont attribuées ni aux laboureurs, ni aux 

artisans et moins encere aux gcns de bras qui 

sont teus reputes viles personnes. » De nos jours, 

les ouvriers sont loin d'êlrc reputes viles per- 

sonnes. J'irai plus loin et je dirai que, dans un 

temps oú le travail cst repute marchandise, 

jamais ccltc marchandise n'a élc payéc plus 

cher, ni ceux qui la détiennent cnlourés de plus 

légitimes attentions. Dans aucun temps, on ne s'est 

ingónié davantage à améliorer leur condilion par 

tous les moycns indirects qui sont les auxiliaires 

de la charitó, et si le résultat de ccs cíTorts n'est 

pas, comme on le voudrail, de leur épargner toutes 

les souífrances, toutes les privalions, csl-il bien 

juste de s'en prendre aux fausses maximes des eco- 
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nomistes? N'en faul-il pas accuser davanlage la 

force des choses, qui fait dépendre en grande par- 

tie leur condilion d'une foule de circonslances 

absolument indépendantes de Faclion directe des 

palrons : varialions du prix des matières pre- 

raiòres, bouleversement de Findustrie par la dé- 

couverte incessante de nouveaux procedes, cban- 

gements fréquents de la mode et du goút, extension 

ou rédüction des besoins de la consommation; 

eníin, concurrence non sculement des divers pro- 

ducleurs d'un même pays, mais encore des pays 

placcs dans des condilions de production diffé- 

renles? II est vrai que celle concurrence même est 

considérée par Fécole historique comme nn mal 

moderne auquel elle voudrait mellre obslacle, et 

ceci nous amène tout naturellementàla discussion 

des remèdes que cetle école propose d'apporter à 

des soiini'unces trop réelles. Cest là qu'est, après 

tout, le poinl inléressant, car il imporlcrait pcu 

que la Ilcvolution et les économisles soienl ou non 

les auteurs de tons nos maux, si véritablemenl il 

dépendail de nous d'en guérir. Telle est Fafíirma- 

tion; sonmcltons-la à Fépreuve d'une discussion 

sérieuse. 



IY 

L'ECONOMIE CIIRÉTIENNE. — LES SYNDICATS MIXTES 

Si les docteurs et les militanls de récole histo- 

rique sonl pleinement d'accord pour atlribuer une 

mèmc origine aux maux de la société, en revanche, 

nous allons voir s'aecuser entre eux certaines di- 

vergences sur la qnestion des remèdes : les pre- 

miers, élant plus circonspects, moins affirmalifs, 

trop érudits pour ne pas sentir toule la complexité 

du problème; les seconds, moins réíléchis, plus 

décidós et n'ayant peul-clre pas aussi longlcmps 

incdité sur la difficullé. Voyons d'abord ce que va 

nous conseiller M. Périn. 

Dans un gros ouvrage en trois volumes intitulé : 

De la fííchesse dans les sociétés chréliennes, M. Pé- 
19. 
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rin a développé une these dont on ne saurait. 

assurément contester Félévation et Toriginalité. 

Suivantlui, tout le progrès matériel et toul le dé- 

veloppement économique des sociétés est subor- 

donnc à la pratique d'une verlu chrétienne : le 

renoncement. Cest pour avoir cesse de mettre 

cette verlu en pratique que les sociétés modernes 

souffrcnt; c'esten y revenant qu'e]les se guériront. 

Le renoncement n'interdit pas de poursuivre l'ac- 

quisilion de la richessc. Mais la richesse ne doit 

être considérée que comme un moyen et non 

comme un but. Celui qui a su racquérir par son 

Iravail doit toujours être prêt à s'en dépouiller. 

Moycnnant que chacun soit pcnétró de cette vérité, 

on verra toutes les souíTrances disparaitre comme 

par enchantcmcnt et Lharmonie refleurir dans la 

société. II n'y a point de maux auxquels le renon- 

cement ne soit un remède : à Tinegalité des con- 

dilions, à ranlagonisme des classes, à Lavilisse- 

ment des salaires, à Texcès de la populalion, à 

Tesprit d'imprévoyanco, aux maux de la concur- 

rence,aux desastres du chômage. Malheureusement 

pour les économistcs, ils ont méconnu Tinfliience 

que celtc verlu exerce sur la prospérilé des socié- 

tés. Par cette crreur coupable, ils ont fait de Péco- 

nomic politique une scicncc ulilitaire et sensua- 
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liste; ils ont proclame le droit à la jouissance et 

proposé racquisilion du bien-être comme unique 

objetà Tactivité de 1'bomme; ils ont égaré la so- 

ciélé moderne sur ses fins et sur ses devoirs, ce 

qui explique son désordre et ses maux. 

A cette tbèse de M. Périn, il n'y a qu'une objec- 

lions à faire : c'esl qubl a trop raison; de même 

qu'il n'y a qu'iin reproche à faire à son ouvrage : 

ce n'est pas un Iraité d'économie sociale, c^st un 

sermon en trois volumes. Sans doule, il yaurait un 

moyen bien simple de faire disparaitre de la sur- 

face du monde toutes les souffrances autres que 

celles qni résultent de la maladie et de la mort; ce 

seraitque tous les bommespratiquassenl toutes les 

vertus chrótiennes. II a plu à M. Périn de choisir le 

renonccment. Je ne vois pas pourquoi il s'est dis- 

pense de les énumércr toutes : Pobéissance, la 

résignation, 1'amour du travail, la tempérance, la 

cbasleté et surtout Pamour du prochain. Le jour 

oú il n'y aurail plus ni un paresseux, ni un ivrogne, 

niun débauché, lejouroú tous les patrons auraient 
à cceur, avant toute chose, 1'intérêt de leurs 

ouvriers et les ouvriers Pintérêt de leurs patrons, 

lejour, en un mot, oú chacun aimerait son pro- 

chain comme soi-mème, non pas seulement en 

paroles, mais en aclions, ce jour-là, la queslion 
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sociale serait résoluo. Gela est de loute évidence, 

et jc n'aiirais aucune objection à faire, si M. Périn 

avait seulement enlendu mellre en lumière la pro- 

fonde erreur de ceux qui voudraicnt faire marcher 

Iemondeàl'enconLredcs grandeslois morales eldes 

nobles croyances sur lesquelles il a toujours vécu. 

Mais lapensécde M. Périn va beaucoup plus loin. 

A ses yeux, le renonceraent aurait toujours été 

non seulement le précepte, mais la pratique des 

sociclés chréliennes, des sociétés d'autrefois. Ce 

serait la société modernequi aurait méconnu celte 

loi, à laquelle clle aurait substituo 1'amour du 

gain, et de là viendraient lous les désordres dont 

nous sorames lémoins. « Quand les sociétés élaienl 

chrétionnes, ditM. Périn, elles pratiquaient la jus- 

tice de Dieu et s'en remetlaient aisóment à la Pro- 

vidence pour le succòs des labeurs par lesquels la 

race bumaine accomplit la condamnalion portée 

sur elle après la prévarication de son premier 

père. » C'esl ici que le docte écrivain me parait 

tomber en plein arbitraire et, j'osc à peine écrire 

le mot, en pleine fanlaisie. Dans quels lemps, 

sous quels cieux a-t-il trouvé Pexemple d'unc 

société (d'une société, vous enlendez bien) qui 

praliquât la justice de Dieu et dont le rcnoncemenl 

füt la loi? Assurémenl il u'est pas sans avoir lu les 



LE COMBAT CONTRE LA MISÈRE. 33T 

nombreux recueils d'homélies qui ont précédé la 

publicalion de son Irailé d'économie sociale. Est- 

ce que ces homélies nc portent pas à chaque page 

de sévères condamnalions conlre Ia cupidité de 

l'homme et conlre son amour du lucre? N'y a-t-il 

pascertain sermon de Bourdaloue Surles Richesses, 

qui n'est pas tendre aux capitalistes du xviie siòcle, 

et est-il bien exact de dire que les industrieis de 

l'ancien regime s'en remettaientaisément à la Pro- 

vidence du succès de leurs labeurs? N'est-ce pas 

plulôt au Parlemcnt qu'ils en appelaient, ainsi 

qu'en lémoignenl les conlestations freqüentes dont 

ils saisissaient leurjuridiction? Cest doncêlrebien 

sévère pour la sociélé moderne que de la supposer 

enproicàun malinconnu dessociétés antérieures. 

Qu'avcc 1'affaiblisscment dcs croyances chrétiennes, 

ce mal soil dovenu plus aigu, je suis prèt à en 

tombcr d'accord. Gependant n'esl-ce point aussi 

parce que Pecquisition dcs richesses est devenue 

plus facile et que les jouissances de laforlune sonl 

mises à la porlée d'un grand nombre d'individus, 

dont aulrefois les passions auraient suivi un autre 

cours ? Mais qnant à espórer qu'on verra les 

croyances chrétiennes ressaisirassez d'empire pour 

triomphor de Ia soif de Por et remeltre en hon- 

neur larègle du renoncement, c'estsc perdre dans 
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lesbrouillards dc Tideal elnager en pleinechimère. 

Quelssont les moycns queM. Périn recommande 

pourarriverà raccomplisscment de celidéal? — 

j'entcnds parler dcs moyens économiques, car le 

plus elíicacc est assurément renseignemeal du 

calécliisme. A vrai dire, il n'en préconise aucun 

dbine façon exclusive, et c'est ici, par une conlra- 

diclion singulière, que se relrouve le sens pratique 

dc rhorame qui a étudic, et qui sait. M. Périn rend 

pleine justice, ainsi que faire se doit, au regime 

dc 1'organisalion du travail dans rancienne socióté. 

Mais il nc s'en cxagère pas 1'efíicacité et il traiteun 

peu dédaigneusemenl d'économislcs novices ceux 

qui croienl que la loi de PoíTre et dc la demande 

nc se faisaitpas sentir avant la Révolulion. 11 n'en- 

trelient non plus aucune illusion sur les incon- 

vénicnts que ce systòme avait fmi par produirc. 

II n'hésile pas à reconnaílre que la suppression, 

trop brusque et trop radicalc, des corporations 

fut par elle-mème « un progrès dans la liberte 

que le cours de la civilisation cbrélicnne devait 

amener naturellement ». Quant à les rélablir, ce 

serait à ses yeux impraticable : « Essayer dc res- 

taurcr les corporations avec les conditions de 

privilège et de conlrainle dans lesquclles clles 

vivaienl. autrefois, ce serait, dit-il, engager conire 
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les inlérêts les plus profonds de nos sociélés mo- 

derncs une iulle impossible. » M. Périn est donc 

en économie sociale legèrement enclin à roppor- 

tunisme, et mêmc, diü 1c mot lui faire horreur, au 

libéralisme. S'ilest partisan des associations, c'est 

qu'il les considère commc étant le meilleur moyen 

de dóyelopper chcz les hommes les scnlimcnts 

d'amour et de charité. II ne veut pas que Tassocia- 

tion soil purement utilUaire et attire uniquemenl 

ses membros par le licn vulgaire de rintérêl maté- 

ricl; il veut cncore qu'elle soit chrétiennc et qu'elle 

les relienne par un intórèt moral; il veut aussi qu'elle 

soit libre, ei il developpe avec beaucoup d'élóvation 

les avanlages de Passooiation ainsi enlendue dans 

sou ouvrage sur les Doclrines économiques depuis 

un siécle. Mais il nc croit pas à refficacité absolue 

du reinôde : « Que peut faire le mutualisme, dil-il, 

quand tons à la fois sont frappés et réclament éga- 

lement Tassistance? » En un mot, il ne mct sa 

confiance dans aucune panacée, dans aucune for- 

mule, et il n'altend le salul do la sociétc moderne 

que de son retour à Tcsprit de TÉvangile et à la 

pratique du renoncemcnt. 

Les mililants sont plus affirmatifs. Moins hommes 

d'élude et de cabinet que M. Périn, plus mèlés à 

la vie, au monde, voire même aux assemblées pu- 
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bliques, ils onl bien compris quWrii' la pratique 

de toutes les vertus comme solulion du problème 

social rdélait pas un remède d'une efficacité immé- 

diale et qu'il fallait à toute force en proposer un 

qiu fúl plus concrel. Ce remède, les militants ou, 

pour les appeler de leur vrai nom, les membres 

de TCEuvrc des cercles catboliques ont cru le trou- 

ver dans une combinaison nouvelle qu'il me reste 

à exposer. Ils partcnt de cette idce que Tancienne 

organisalion du travail avail mainlenu pendanl de 

longs siècles, dans la sociétc française, la paix et 

rharmonie des intérêls. D'un aulre côlé, ils sont 

frappés de cette tendance àrassociation qui, depuis 

un assez grand nombre d'années déjà, se manifeste 

de toul côté dans la classe ouvrière, et qui a fini 

par triompher d'une législation tyrannique. Joi- 

gnant ces deux idées, ils se proposent de prendre 

la direction de ce mouvement et dele faire tourner 

au rclablissemenl des corporalions. 

Jusque-Ià rien qui ne soit assurément três accep- 

table. Mais quelle forme devraient prendre les 

corporalions ainsi rétablies? Ceux qui ont mis 

Tidée en avant se défendent beaucoup de vouloir 

en revenir puremenl et simplement à Tancienne 

organisalion des maltrises et des jurandes. U 

senlcnl bien que cette organisalion, bonne ou 
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mauvaise en son lemps, ne pcul, plus s'adapter 

aux moeurs de la sociélé moderne et que la grande 

industiie asoulevéde nouveauxproblèmesauxquels 

il faut pourvoir. D'un aulre côlé, ils se refu- 

sent à considérer comme constituant une instilu- 

lion ulile et un progrès réel ces syndicats profes- 

sionnels dont une loi recente vient de sanctionner 

Texistcnce et de reconnaitre la légalité. « En 

laissant aux ouvriers, disenl-ils, la faculte de s'or- 

ganiser en dehors des palrons, et aux patrons 

cellc de s'organiser en dehors des ouvriers, c'est 

lout simplement Fétat de guerre que vous créez. 

Les'syndicats d'ouvriers, d'une part, les syndicats 

de patrons, de Tautre, seront deux armées rangées 

en balaillc qui auront la prcoccupation constante 

de se délruire Tune Fautre. Entre ces deux armées, 

il pourra y avoir trève; il n'y aura jamais une paix 

durable. Au licu de chercher fraternellemcnt en- 

semble la solution des queslions qui les divisent, 

elles consacrcront à préparer sourdemenl la lulte 

lout le temps qu'elles n'emploieront pas à la sou- 

tonir ouverlernent. En mi mot, le monde du travail 

demeurera perpétuellement divisé en deux camps 

ennemis, et la loi sur les syndicats professionnels 

ne fait qu'unc seule chose, c'est de leur fournir des 

armes. » 
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Certes, Fobjeclion est forle, et s'il me fallait jus- 

tifier les espérances qu'a fait concevoir à certains 

esprits la liberte des syndicals professionnels, je 

ne laisserais pas de me sentir assez embarrassé. 

Ces syndicats exislaicnt en fait bicn avant la pro- 

mulgation de Ia loi qui a reconnu leur éxistence. 

Itá comptaient cependant rnoins d'adhérehls qii'on 

ne pouvait le croire et les dépositions produites 

devant la commission d'ciiqiièle parlementaire onl 

démontrc que, dans presque lous les corps d'étal, 

c'étail la minorité des ouvriers qui élail affiliée au 

syndicat. Désormais, ces syndicals vivront d'une 

vic légale au lieu de vivre d'une vie précaire cl de 

lolcrancc. Us pourront même possédcr, lesler en 

justice et s'entendre sur leurs intérêls plus ou 

moins communs avec les aulres syndicals. J'en 

prends mon parti, trouvant que, sur beauconp de 

points, les rcvcndications des ouvriers ctaient le- 

gitimes et qu'il n'ótait guòrc possible de marchan- 

der la liberté qu'on leur donnait. Je ne regrelte 

qu'unc chose, c'cst que cette législation nouvelie 

conslituc un privilège, au lieu d'être 1c droilcom- 

mun de tous les Français. Mais je ne distingue pas 

três bien le progrès qu'amènera la reconnaissance 

légale d'un état de cboses préexistanl, et, en re- 

vanche, j'aperçois beaucoup plus nellemcnt les 
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dangers qui pourraient naitre de rinílucnce pré- 

pondéranlc des syndicats, si coux-ci s'avisaient, 

comme ils.l'ont déjà fait trop souvent, de gouver- 

ner tyranniqucment les intérôls de la corporation 

et d'imposer la grève à une foule de pauvres diables 

qui aimeraient mieux gagner Iranquillement leur 

pain? En un mot, le syndicatest un instrument qui 

vaudra ce que vaudront les maias qui le manie- 

ront, et, si les membres de TCEavredes ccrcles se bor- 

naientà prémunir les ouvriers contre les blessures 

que cct instrument peul leur faire àeux-mêmes, ils 

n'enlreprendraienl point une ceuvre inulile. Mais 

leur ambition est plushaute, car à cet instrument 

grossier ils se croienl en mesure de substituer un 

mécanisme pcrfcctionné et bien supérieur. 

Suivant le syslèmc que j'expose, la corporation 

induslrielle devrait comprendre non pas seulcment 

les ouvriers, mais lespatrons; c^st ce qu'ils ont 

«ppelé, d'une exprcssion assez heureuse, les syn- 

dicats mixtes de patrons et d^uvricrs. L'organisa- 

lion corporativo ainsi conçue ne serait pas seule- 

naentapplicable à la pelitc industrie, ou la distance 

sociale qui separe le patron de rouvrier n^st pas 

três considérable : ellc convicndrait êgalemcnt à la 

grande, voire môme aux rclations des propriétaires 

ou fermiers avec les ouvriers qu'ils emploient. 
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Mais les adhérents au syndicat mixte ne seraient 

pas uniquement réunis par un lien professionnel; 

ils devraient encore tenir les uns aux autres par un 

lien religieux. La corporalion devrait ôlrc, cn un 

mot, uneassociation essenliclleinent chrélienne, et, 

pouren emprunter la déíinilion à Fun des hommes 

qui onl le mieux approfondi cette question, non 

pas seulement en théorie, mais en pratique, « c'est 

une sociélé religieuse et cconomique, formée libre- 

ment par des chefs de familles industrielles, pa- 

trons et ouvriers d'un même corps d'élat ou de 

professions analogues et donl tous les membres 

sout groupós dans diverses associations de piété ». 

Une société religieuse et économique, lelle est, 

en cfTet, la conceplion du syndicat mixte, et, pour 

laire connaitre dans ses détails la vie intérieure de 

cette société, je ne puis que renvoyer mes lecleurs 

au Manuel de la corporalion chrélienne, de 

M. Léon Ilarmel, donlj'ai tiré la déíinition qui pré- 

cède. M. Harmel n'est pas un théoricien ni un 

songe-creux : c'est un industriei qui a réalisé, 

paralt-il, à son usine du Val-des-Bois, le reve d'un 

syndicat mixte, oü les patrons et leurs familles, les 

ouvriers et leurs familles vivent ensemble dans les 

liens d'une seule et mèmc corporalion, et, ce qui 

vaut mieux cncore, dans les termes de Tentenle et 
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de la confiance reciproque la pios absolue. Je nbii 

jamais eu rhonneur de visiler Tusine du Yal-des- 

Bois, mais, quels que soienl les résultats que M. Har- 

mel ait pu y oblenir, rien ne saurait surprendre 

lorsqu'on sait de quelle façon il entend les devoirs 

du patron. Qu'on me pcrmeüe de citer encore une 

pagedeson3/am(eí,nefút,-ce quepourmonlrercom- 

bien il esl inconvenant de répondre par des injures 

ou des lazzi à des hommes qu'animc une ferveur 

parcille": « I.e patron qui est guidé par des motiis 

surnaturels, dil M. Léon Ilarmel, Irouve dans ses 

croyancesunc énergietoujours nouvelle. Asesyeux, 

les ouvriers ne sonl plus des hommes vulgaires, 

faibles et inconslants : ce sont des ames rachetées 

par le sang de Jésus-Chrisl. Alors s'allume dans 

son coeur la noble passion du salut de ces âmes. II 

sait que Dieu est avec lui: c'est fout ce qu'il veut. 

Les obstacles dcviennent pour lui des moyens. Les 

épreuves ne BeíTraient pas; elles sont la condition 

néccssaire des oeuvres de Dieu. Les humiliations 

ne 1c déconcertcnt pas; elles épurent ses inlen- 

tions. L'ingralitude ne Firrite pas; ne sommes- 

nous pas plus ingrats envers Dieu qu'on ne Best 

envers nous? L'inanité apparente de ses efforls ne 

le découragc pas. II sait que Dieu a son heure et ne 

perd rien pour attendre. Si la souffrance arrive, il 
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Taccepte comme le moyen le plus puissant de sau- 

ver les âmes. Enfin la mort raême Tinquiete peu. 

Dicu ne meurt pas et il sait conlinuer le bien que 

nous avons commcncó pòur lui. » 

Certes, il est impossible de comprendre et d'ex- 

primer d'une façon plus touchante et plus noble 

les devoirs du palron. 11 en coute môme, après 

s'êlre élevé à ces hauteurs, de redescendre sue la 

terre; mais il faut cependant laire observei* que, 

s'il y a en France bon norabre de patrons qui s'in- 

quièlent du sort des ouvriers et qui sonl disposes 

à s'iinposer des sacrifices en leur faveur, bien peu 

cependant sont disposés à braver pour oux les 

ingratitudes, les humiliálions, les souffrances et la 

mort mème. Si la création des syndicals mixlcs 

doit ôlre achetée à si baut prix, il est à craindre 

que, de longtemps, le nombre n'en soit pas Lrès 

considérable en France. 11 nc faut donc pas trop 

compter sur Fabnégation des patrons et il faut 

chercher ce que vaut, ou plulôt ce que vaudrait par 

elle-même 1'iastiluLion des syndicals mixtes. Je nc 

m'occuperai cependant que du còlé économique de 

cclte combinaison, laissant à part le còté religieux, 

bien que ces deux parlies de rinslilution soient cga- 

lement liées.Cortes, jene mcconnaís pas et j'ai déjà 

declare, à propos du livre de M. Périn, que lapra- 
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tique de toutes les verias cnréliennes serail, non 

pas seulement la meilleure, mais la seule solulion 

de la question sociale. A fortifier la pratique de ces 

vertus, les associalions de piété peuvent assurément 

concourir, et ce sont clioses excellentes à établir 

dans le personnel d'«ne usine, à condition que co 

personnel les accepte de bon coeur, que, pour Fy 

faire entrer, on n'excrce sur lui aucune conlrainle 

matérielle ni raorale, en un mot, qa'il y soit poussé 

par la foi et non par 1'intérèt. Malheureusement ii 

faut reconnaitre que Fétat d'esprit de la grande 

majorilé des ouvriers français se prèle peu aux 

associalions et aux manifeslalions de ce genre. On 

peut mcine se demander si, dans les trop rares 

centres oú ces cróations sont possibles, 1c zele des 

ouvriers d y entrer n'est pas une garantie de la 

paix sociale qui rcnd mutile la création d'un syn- 

dicat mixte et si on ne tourne pas là dans un 

ccrde verlueux. D'ailleurs ces associalions, sem- 

blables par leur esprit, ne sauraicut manquer 

d'êlre três différenlcs dans leur forme, de s'inspi- 

rer des tradilions locales, et de varier mômc avec 

le personnel de Fusine. Au contraire, les institu- 

tions économiques qui sont la caractérislique du 

syndicat mixte doivout, si clles sont bonnes par 

eiles-rnêmes, pouvoir êtrc appliquées parlout, et 
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il est facile de les soumettre à Tanalyse et à la dis- 

cussion. Aussi bicn, c'cst là qu'il cn faut arriver. 

Laissons de côlé rindustrie agricole, ou vérita- 

blement la question du syndical mixte n'cst pas 

mure. Laissom; également, mais pour d'aulres 

raisons, la petile industrie. On peul, si Ton veut, 

décorer du nom un peu pompeux de syndicats 

mixles des associalions qui comprenncnt à la fois 

des patrons et des ouvriers raüachés les uns aux 

aulres par des liens de camaraderie et d'assislance 

mutuelle, et mèrae par un certain lien religieux. 

Les associations de ce genre sonl asscz nombreuses 

en France. Jc sais Lelle pelite ville des environs de 

Paris, assez pcu clérioale ccpendant, oú les jardi- 

niers, patrons et garçons, assistent tous les ans à 

la messe le jour de la Saint-Fiacre et sonl membres 

de la mcme société dc secours mutueis. Si c'est là 

unsyndicatmixle, jele veux bien; mais alors Finsti- 

luüon fort modesto par clle-même existait bien 

avant que le mot eút élé invente. Au surplus, le 

problème n'est pas là : cc n'esl pas 1'organisation 

dc la petitc industrie qui fait courir des risques à 

la société. Que là, comine ailleurs, les relalions 

soient un peu tenducs do patrons à ouvriers, cela 

est posdble; jc crois avoir montré qu'au lemps 

du compagnonuage, elles n'étaient pas loujours 



LE COMBAT CONTRE LA MISÈRE. 3i9 

aussi cordiales qii'on se le figure. Que la manicre 

dont ost pratique rapprenüssage laisse beaucoup à 

désirer, cela paralt malheureusement certain. Mais 

c'est de la part du maitre, comme aussi de la part 

de rapprcnti, une queslion de conscience indivi- 

duelle, et je ne vois pas à quoi servirait le rétablis- 

sementdu cbef-d'oeuvre (qui autrefois donnaitlieu 

à tant de vexations et d'abus)? si le patron ne se 

donne pas la pcine d'instruire 1'apprenli, ou si 

Tapprenti n'écoute pas le patron. Fortifier rap- 

prenüssage par un syslôme d'encouragemenls donné 

aux patrons et aux apprenlis consciencieux, ou par 

la crcation d'écoles bien conçues; soutenir môme 

la petite industrie, autant que faire se pcut, dans 

Ia lutte difficile qu'elle soutient conlre la grande, 

en favorisant par des instilulions de crcdit facile- 

mcnl accessibles, ou inêine par Fassislance directe 

les débuls difficiles, c'cst assurément faire oeuvre 

ulile; mais bien des gens s'en occupaient avant 

inémc que 1'OEuvre des cercles calholiques ne vintau 

monde. Tout le monde connait cette grande socicte 

pour la proleclion des apprenlis et des cnfants 

employés dans les manufactures, que Féminent cbi- 

misle M. Dumas a présidée si longtemps. Yoici 

bienlòl un demi-siècle que la Société pbilanlhro- 

pique distribue un certain nombre de primes aux 
20 
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jeunes ouvriers et ouvriéres qui veulent s'établir 

pour leur compte, et íburnit aux uns des outils, 

aux aulres un petil fonds de roulement. Ceux des 

mcmbres de la société qui, pour réparlir ulilement 

ces primes, ont du pénétrer assez avant dans les 

mceurs de la classe ouvrière à Paris, ceux-là pcu- 

vejit aflirmer qu'on y Irouve encore, grâce à Dieu, 

des patrons consciencieux et des apprentis dociles. 

Sans aller aussi bien qu'on pourrait le souhaiter, 

les choses ne vonl donc point par trop mal dans 

la pelite industrie, el je n'aperçois pas bien claire- 

ment ce que les syndicals mixles y changeraient. 

Arrivons mainlenant à la grande industrie, et 

táchons de comprendrc, car la chose n'esl pas ab- 

solument aisée, le ròle qu'y pourrait bien jouer le 

syndicat mixte. 

Qu'un patron, soucieux de ses devoirs et senlant 

peser en quelque sorte sur sa conscience le poids 

do toules ces cxislences qui dépcndent de lui, ne se 

conleole pas d'assurer à ses ouvriers un salaire 

aussi élevé que le lui permettent les dures lois de 

la produetion induslrielle; qu'il ne se contente 

mème pas d'améliorer leur condilion par la créa- 

tion de ces institutions accessoires qui metlent à 

leur disposition, pour un prix réduit, les choses 

uécessaires à la vic et d'assurer leur avenir cn leur 
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fncililantla prévoyance ou en nssistant leur vieil- 

lesse; qu'il veuille encorc se mêler à leur existence 

quotidicnne, prendre part à leurs réunions, s'asso- 

cier à leurs plaisirs, se joindre à leurs exercices 

religieux; en un mot, que, tout patron qu'il est, il 

vive autant que faire se peut de leur vie morale en 

abaissant dans la mesure du possible les barrières 

qui, même dans nolre société démocratique, sépa- 

rent rhomme en blouse de rhomme en redingole, 

el que, par tous ces rnoycns, il arrive à étabür 

entre eux el lui les liens de la confiance et de Taf- 

feclion muluelle, assurément, c'est là un des plus 

nobles buls qu'un liomme puisse se proposer d'at- 

teindrc, c'est un des cmplois les plus dignes de 

raclivité bumaine, et il n'y a pas d^xisíence qui 

mérile d'èlre mise au-dessus de celle-Ià. Mais il 

m'est impossible de reconnallrc que ces relalions 

du patron avcc ses ouvriers constituent un syndicat 

mixle, et cela qnand mèmc sa lemme et ses enfanls, 

imilant son exemple, s'adjoindraienl en nom et 

parlicipcraienl en fait aux diverses associations de 

secours mutueis ou de piété qui pourraienl exister 

dans Tusine. 11 me semble, en cfTet, que c'est un 

peu jouer sur les mols et se paycr d'apparence.s. 

L'idée même de syndicat, à moins d'ctrc une expres- 

Sion vaine, suppose entre ceux qui en font partie 



352 MIJ3ÈRE ET REMÈDES. 

Tidentité des inlcrèts et régalité des droits. Or, si 

les intérèls du patron et ceux des ouvriers quMI 

emploie ne sont pas conlraires, si mème ils se con- 

fondent dans une harmonie supérieure, ils ne sont 

cependant pas idenliques, et c'est un peu trop vio- 

lentei' les choses que de prélendre absolument les 

conlbndre. Quanl à régalité des droits, comrnent 

peut-elle exisler entre les ouvriers et 1c patrou, 

dont ils dépendent plus ou moins, qui peut, à son 

gré, renvoyer ou conservei' lei d'entre cux, aug- 

menlerou diminuerson salaire? 11 y a donc quelque 

chose d'absoluihent factice dans l'idée raême du 

syndicat mixte, ou, si Ton vcut, de la Corporation 

consliluée à rintérieur de l'usine entre le patron 

et ses ouvriers. On peut se complaire à donner 

cetlc dénoraination à une organisalion arlificielle 

édifiée sur la base du dévoueincnt et de la charité; 

niais,aupoinl de vue économique, cest une íiclion 

et un trompe-roeil. 

Cependant, dans le système que j'expose, le syn- 

dicat dans Fusine est en quelque sorte la cellule 

embryonnaire du syndicat véritable, du syndicat 

régional, qui doit comprendre dans son sein lous 

les ouvriers et lous les patrons appartenant à une 

mème industrie et à une même circonscriplion, 

ville, département ou provincc; soit, par exemple, 
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à Paris, tous les ouvriers el patrons de Pindustrie 

du bâliment; dans le dcparlement de Meurthe-et- 

Moselle, tous les ouvriers et patrons mélallurgistes; 

dans le Nord et le Pas-de-Calais, tous les ouvriers 

et patrons de Pinduslrie dos mines (direcleurs et 

administrateurs dcs sociétés anonymes compris 

sans doule), ce qui ferail à peu près dans le syn- 

dicat une proporlion de plusieurs milliers d'ou- 

vriers pour un pairou. Cest à un syndicat ainsi 

composé ou aux autorilés constituées par lui que 

serait coníiéela dircclion des affaires de Ia Corpo- 

ration et la défense de ses inlérêts. Ou la conception 

du syndicat regional ne veut absolumenl rieix dire, 

ou c'est cn cela qu'elle consiste. 

Une objeclion frappe au premier coup d'oeil. 

Dans un syndicat ainsi composé, les patrons scront 

absolument écrasés au poinl de vue de la repré- 

sentalion de leurs intérêls, à raoius qu'un procódé 

quelconque d'organisalion intérieure ne vienne 

rétablir en leur faveur Pequilibre singulièrement 

détruit. Si le syndicat mixlc devait êlre régi parun 

conseil nommó à Ia simple majorité des voix, il 

serait fort à craindre que ce conseil ne fúl jtas 

mixte du toulet que les représenlants des ouvriers 

ne le composasscnt exclusivernent. Les organisa- 

leuisdcs syndicals mixles ne pouvaient manquer 
20. 
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de prévoiT robjeclion et de s'e(Torcer d'y répondre 

à l'avance dans la rédactíon de leur plan, car je ne 

saclie pas qu'il existe de syndicat regional inixte 

ailleurs que sur 1c papier. D'après ce plan, la Cor- 

poration dcvait êlre règie par un conseil syndieal 

qui serait composé lui-meme de deux syndicats : 

le syndicat des maitres et le syndicat dos ouvriers 

nommés séparement à la majorité simple des voix. 

Voilà qui va trcs bien, mais ne sommes-nous pas 

ainsi revcnus, par la force mcme des cboses, aux 

chambres syndicales de palrons et d'ouvriers, à 

cetle inslitution qui devail forcément engendrei' la 

guerre? 11 y aura, il est vrai, celte diíTcrence que 

ces deux chambres devronl délibcrer en commun 

au lieu de délibérer séparémenl; mais ccci mème 

rcndra la situalion parfailemcnl inexlricable, le 

vote (cela est spéciíié dans 1c plan general de 

Tociivre) devant avoir lieu par ordre et non par lote. 

Palience! 1'objeclion est encore trop forte pour 

qu'on ne nous cn offre pas la solution. A ces deux 

syndicats serait adjoint, pour les déparlager, un 

ccmitc dMionncur dont le présidcnl serait le prési- 

dent même de la corporalion et qui serait exclusi- 

vement composé de membros apparlenant aux 

classes supérieures (les mots y sonl), mais étrangers 

à 1'exercice de la profession, sans quoi ils seraient 



LE GOMBAT CO.NTRE LAMISÊRE. 355 

direcícment inléressés dans les questions qu'ils 

seraient appelés à trancher comme tiers-arbitres 

entre le syndicat des patrons et celui des ouvriers. 

Assurcment, cette réponse est três satisfaisante 

pour Fesprit et cette organisation três ingénieuse. 

Mais, dans la pratique, on peut douter de son effi- 

cacilé. Cest ici, j'ose le dire, q«'apparait toulo la 

fragilité de la conccplion mêine du syndicat mixle. 

Ce comitê d'honneur est la picrrc angulaire de 

rêdifice; sans comitê d'honncnr, point de syndicat 

possilde, car cette conceplion aboutirait tout sim- 

plemenl à rêcrasement des patrons ou à Tanarcbie. 

Et, d'un aulrc côtê, commont espère-t-on faire 

acccplcr cette création singuliêre aux ouvriers et 

mème aux patrons? II faut cepcndant connaltre un 

peu les hommes et les prendre leis qu'ils sont, 

avec leurs prêjugés et leurs passions. Qii'il s'êlève 

dans rintérieur de Tunc des usines affdiêes au 

syndicat quelqu'une decesdiscussions si fréquenlcs 

relalivesaux taux des salaires,au mode de rêmunê- 

ralion ou à Ia durée du travail, peut-on, de bon 

sens, espérer que les ouvriers s^n rapporteront 

du soin de trancher Ic difTérend à des hommes, 

d^ux parfaitemcnt inconnus, sur cette seule ga- 

ranlie qu'ils apparticnnent aux classes supérieures 

elqu'ils sontétrangers á rexercicc de laprofession? 
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Mais, s'ils élaient animes d'un lei esprit de conci- 

lialion et de déférence hiérarchique, ils seraient 

tout aussi bien disposés à s'en rapporter au patron 

lui-même, dont au moins ils aurontpuapprécier Ia 

sollicilude etle dévouement à leurs intérêls. Et le 

patron lui-même, croit-on que, dans ces queslions 

si delicalcs de salaires et de prix do revient, ques- 

lions vilalcs pour lui, il sera disposé à accepler 

rintervenlion d'hommes sans expérience profes- 

sionnelle, c'esl-à-dire en réalité incompétenls, 

animes sans doute d^nlenlions excellentes, mais 

capables peul-être de commettre par philanlhropie 

quelque bourde irréparable dont lui, patron, paie- 

rail les frais? A quelque point de vue qu'on se 

place, il y a donc là une objection insurmonlable 

qui sulfit pour délruire tout cel ingénicux édifice 

et pour faire du syndicat mixle une utopie dont je 

doute qu'on voic jamais la réalisation. 

Au surplus, les organisalcurs sur le papier des 

syndicats mixtes ne s'inquiètenl pas beaucoup des 

grèves, car une de leurs esperances esl de les pre- 

venir, et cela par la vertu d'une seconde inslitution 

dont ils font le corollaire indispensable du syndi- 

cat mixte : jc veux parler du patrimoine corporatif. 

On appelle ainsi, dans la langue de TCEuvre des 

cercles, la conslilulion d'un patrimoine qui serait 
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la propriété de Ia Corporation tout entière, palrons 

el ouvriers, et qui deviendrait, par Tinlérêt que 

cliacun ne saurait manquer de porter à sa conser- 

valion et à son agrandissemenl, le gage de leur 

entente et de leur union. « Nous comptons beau- 

coup, dit un des mèmbres les pias aulorisés de 

l'oeuvre, sur TaUrait de celte propriété collective 

pour attacher à la Corporation les patrons et les 

ouvriers; on ne pourra quitter Ia Corporation sans 

perdre sa pari daus la fortune collective, el la 

crainlc de la voir se dissiper par une liquidation 

prématurée sera un empêehement sérieux à la for- 

mation des grèves. í 

Laissons de côté Finlerôt du patron dans le pa- 

trimoine corporalií. Cet intérêt ne sera jamais 

qu'une part infinitésimale de sa fortune, et, si la 

fanlaisic lui prenait d'abandonner la Corporation, 

ce n'esl pas cctle considéralion qui pourrait Ten 

empôcher. Reste celui de rouvricr. Mais, d'abord, 

il scrait bon de savoir cominent se constituera ce 

patrimoine corporatif el cn quoi il consistem. 

Gommcnt il se constituera? Parles colisalions vo- 

lonlaires des membres de la corporalion, par des 

dons el des legs (il faudra les voir venir), enfin, 

par le produit de diverses inslitutions éconoraiques, 

sociélés de consommation ou autres qui pourront 
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/ormer ce qo'on appelle dans une langue assez 

barbare : un boni corporalif. .le crains que loutes 

ces ressources réunies ne constituent pendant 

longtemps un assez maigrc avoir. Quel sera main- 

tenant Tcmploi des ressources ainsi réunies? Si 

jo comprends bien la conception du patrirnoine 

corporalif, on ne saurait entendre sous celte 

dénoraination des fonds toujours disponibles 

qui serviraicnt seuleraenl à alimenler une caisse 

de secours en cas de maladie, de cbômage, ou 

même une caisse de retraite. S'il en élait ainsi, 

loutes les sociélés qui ont des caisses de re- 

traite oú versent aussi bien le directeur que les 

plus modestes employés, seraient en possession 

d'un patrirnoine corporalif, et la chose n'aurait 

rien de nouveau. Pour que le patrirnoine corpo- 

ralif soil digne de ce nom, il faut qu'il ait un 

certain caraclère de pcrpcluité et d'iinrBobilisation 

relative; qu'il consiste en fonds placcs à pcrpé- 

tuité, ou mieux en immcublcs servanl à Tassocia- 

lion : cercle, école profcssionnelle, hôpital, cha- 

pelle, ele... Jc comprends bien Tidée : elle esl re- 

nouvclée de rancienne maison communc des cor- 

porations d'arls et méliers, qui élait à la fois Ia 

propriété et le lieu de réunion des arlisans, comme 

la maison commune des oiTèvrcs à Paris. Cela 
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pouvail èlre utile sousle regime des corporalions 

restreintes et de la pctile industrie. Mais, de nos 

jours, comment espérer qu'un ouvrier perdu dans 

le sein d'une corporalion qui complera peul-èlre 

plusieurs milliers de membres portera un intciêt 

de propriétaire à des bâliments donl il a aujour- 

d'hui, par la générosité du patron, la jouissance 

gratuito dans beaucoup d'usines? Comment se 

llaller qu'en cas de conllit, de greve mennçante 

(car c'est toujours là qu'ilfautea venir, puisque 

ce sont les grèves qu'on vcut évitcr), la pensée de 

sa millième, peut-èlre de sa dix-milllème pari de 

propriélc d'une école, d'un hôpital, d'une chapclle 

ou d'un lilre de rente suffise pour faire taire ses 

griefs, fondés ou non, et pour désarmer son bras? 

II y a là une seconde illusion non moins forte 

que la première, et, pour dire toule ma pensée, 

se figurcr qu'on pourra prevenir la misère, récon- 

cilior les classes ennemics, rétablir la paix socialc, 

en un mot, sauver la Franco en la coulant toute 

enlière dans le moule des syndicals mixles avec 

comitê d'honneur et palrimoine corporalif, c'est 

assurément la plus colossale chimère au service 

de laquelle des gcns de coeur et de talent puissent 

dépenser leur lemps et leurs forces. 

II nden coute de conlinuer cetle discussion avec 
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des liommes que je respcctc el dont quelques-uns 

sonl pour moi des amis. Mais il faut cependant 

pousser un pas plus loin el aller jusqu'au bout du 

dissenliment. Quel but sepropose-l-on d'aUeindre 

en poursuivanl le rétablissement des corporalions, 

el à quel mobile obéit-on? Je n'insisterai pas sur 

celle conceplion encore assez mal définie, qui con- 

sislerait à faire dos corporalions ainsi rétablics la 

base de rélcctorat polilique, et à donner droil 

exclusif de représentation, non poinl à la capacilé 

présumce, ni à la richesse acquise, mais à des 

intérèls spéciaux. L'idée n'est pas mure; dans le 

petit volume inliluló : Instructions sur Voauvre, il 

n'eneslmême pas queslion. On pourrail donc la 

désavouer. Mais le mobile auquel on obeit est in- 

conteslablement celui-ci : rhorreur de Ia liberte 

et du libéralisme, j'enlends la liberte et le libéra- 

lisme économiques, laissant polilique el religion 

à pari. Quand on dil libéralisme, c'est pour ne pas 

dire libéraux; mais c'esl bien contre eux qu'on 

porte l'anathème, lout cn leur ouvrant les bras, 

puisqu'on ne veut plus leur laisser le cboix 

<í qu'entre le socialisme et la conlre-révolution ». 

Peu s'cn est faliu, au débul, qu'on ne parlit cn 

guerre contre 1c príncipe même de la liberte du 

travail. Ce qu'on semblait vouloir, c'étail la corpo- 
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ration fermée, obligatoire, et, si les docteurs ne 

s^n élaient môlés, si, dans une leltre qui a fait 

quelque bruit, M. Charles Périn n'était intervenu 

avee rautorité de son savoir et sa connaissance des 

problòraeséconomiques, on se seraitprobablement 

placé sur ce terrain et on aurait entrepris une 

croisade conlre cette liberte révolutionnaire, re- 

connue à chacun depuis la date néfaslc de 1791, 

de choisir à son gré sa profession, d'y entrer ou 

d'en sorlir comme bon lui semble. 

On a battu en retraite et on a renoncé à cette cam- 

pagne, mais avec quels regreis, avec quelles restric- 

tions! II suffit, pour s^n assurer, de parcourir cer- 

tain volume peu connu, que le conseil des éludes de 

Foeuvredes cercles apublié sousle tilre de : Ques- 

lions sociales et ouvrières. Mais, en revanche, il y 

a une liberte aux dépens de laquelle il semble 

qu'on veuille se dédommager : c'est la liberte de 

la concurrence, c'est-à-dire le droit pour chacun 

de produire la quanlité quhl lui plait, à Taide des 

procedes qu'il lui convient d'employer. Pour en- 

treprendre cette nouvclle campagne, le moraent, il 

faut le reconnaitre, n'esl pas mal choisi. Aujour- 

d'liui le monde civilisé subit, en eíTet, les consé- 

quences d'unc production exagérce qui, dépassant 

les besoins de la consoramalion, encorabre le mar- 
2t 
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ché universel de marchandises en quanüté supé- 

rieui e à la demande, et, par une conséquence fa- 

tale, avilit les prix nonseulement des marchandises 

elles-mcmes, mais du travail. Le phcnomène n'est 

pas nouveau; et TAnglelcrre, qui Ta déjà connu 

plüsieurs fois, a trouvé depuis longtemps un raol 

pour le designer : overptoduction, landis que nous 

avons récemment invenlé celui de surproduction. 

Mais jamais ce phénomène n'a élé aussi intense, 

car il apparait aujourd'hui dans tous les pays, 

aussi bien dans ceux qui sont abrités derrière le 

regime prolecteur, comme FAmérique, que dans 

ceux qui sont livrés au libre-échange. Jusqu'àprc- 

scnt ces crises ont toujours pris fin d'elles-mcmes, 

à la Íbis par une réduclion volontaire dela produc- 

tion et par Fextension progressive des besoins de 

la consommation. Mais il semble qu'cnlrainé par 

cette horreur de la liberlé dont je parlais lout à 

Fheurc, on veuille profitcr de Foccasion favorable 

pour contester à cbacun le droit de produire dans 

la mesure qu'il croit ulile, sans consuller d'autre 

règlc que son intérét bien entendi:. Quelle autre 

signilication aurait, en cffet, ce langage, donlFé- 

loquence me touche autant que personne, mais 

contre les séduclions duquel il faut cependant 

savoir se déíendre? « Nous demandons ui c legisla- 
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tion protecírice de la faiblesse et des droits de 

chacun, empêchant, par une fixation normale des 

heures de travail, les abus de la force, limitant enfm 

la concurrence et la spéculation... Voilà ce que 

nous demandons, et nous souhaitons aussi que celte 

législalion sociale ne soit pas Toeuvre d'im élaí 

isole oú les obslacles de la concurrence pourraient 

la frapper d'impuissance, mais que, sous Vinspi- 

ration de VÉglise, sculc capable assurément de 

délerminer un pareil concert, une législalion inlcr- 

nationale règle Ia protection des faibles, pour 

amoindrir les souffrances du travail. » 

Laissons de côté la protection des faibles. Si par 

là on cnlend la réglementation du travail des en- 

fants dans les manufactures, loul le monde est 

d'accord. Onpourrait également discuter la régle- 

tnenlation decelui des femmes, et mêmela limiia- 

tion des bcures de travail, double mesure qui a été 

«idoplée danslcs paysd'Europe les pias infectes de 

libéralisme, bien que ce soitlà une queslion singu- 

bèremenl épineuse. Mais allons droil à ce qui est nou- 
veau dans le prpgramme, à cetle conception d'uno 

'égislation sociale internalionale limitant le com- 

^erce et laspéculalionsous Tinspiralionde TEglise. 

•^■-t-on bien rcflccbi ce programme et à toutes 
íes mesurcs qu'il comporia? Limitcr la spéculation 
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et le comrnerce, cela est bientòt dit. Mais la spdcu- 

lation est lavie meme du comrnerce et de Pindus- 

trie. Toutcommerçant est nécessairemenl un spé- 

culateur qui cherche à aclteler bon marche pour 

revendre cher, et qui s'appauvrit ou qui s'enricbil 

suivanl qu'il se trompeou non dans ses prévisions. 

S'il se serldemoyensdésbonnêtes, ledroil cominun 

suffit pour le punir, et il n'y a pas besoin pour cola 

qu^n concile coramercial édicle de nouveaux 

canons. Et quanl à limiler la concurrence, qu'est- 

ce qu'on entend par là? Viendra-t-on dire à lei ou 

tel produeteur : « Yous ne livrerez pas par année 

à la consommalion plus d'ime cerlaine quanlilé 

de produils; » ou bien: «Yous n'abaisserez pas vos 

prix de vcnle au-dessous d'une cerlaine limite.» Qui 

Tos era? 

Mais, dira-t-on, c'est prócisément ce que fonl les 

industrieis eux-mêmes quand ils consliluent un 

syndicat pour maintenir les prix ou limiter la pro- 

duetion. Sans doute ils 1c font, et cela monlre, 

soit dit en passant, que la comparaison rebattue 

de la liberté gucrissant, comme la lance d'Acbille, 

les maux qu'ellefail n'est déjà poinl tant incxactc- 

Mais ils le font volonlairemenl et surtout en con- 

naissanccdc cause, landis que, dans cenouveau plan 

de legislalion socialc, on voudrait le leur imposer. 
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Or quelle est Fautorité infaillihle qui viendra sub- 

stiluer ainsi son appréciation à celle de rinlérêt 

privé? Qui mesurera les besoins de la consornma- 

tion; les ressources de la production, et qui saura 

maintenir un équilibre constant entre la demande 

et Foffre? Sera-ce FÉtat? Mais, enparcille matière, 

rÉtat n'est-il pas le plus faillible de tous les admi- 

nislrateurs? Sera-ce donc TÉglise? Je ne pense pas 

qu'on veuille la faire descendre à ce rôle de régu- 

latrice du marché, ni qu'après avoir proteste en 

termes éloquents contre le socialisme d^tat, on 

veuille faire àla place, ceqiii scraitplus dangereux 

encore, du socialisme d'Église. Mais alorsque veut- 

on dire ? Pourquoi chercher à compromettre FEglise 

dans des questions dont elle n'apoint à connailre? 

Sa sublime mission est de prêcher aux uns Ia rési- 

gnation, aux autres la charité, à tous le respect de 

la loi moralc, dont la doclrine óvangélique est la 

plus haute expression, Mais les institulions de 

1'ordre économique nepcuventla toucherque dans 

la mesureoú elles favorisentles scnliments de piélé 

que sa mission terrestre est de réchaulTer dans les 

ümes. Si, dans une encyclique recente, lesouverain 

ponlife a exprime le désirde voirlesanciennes cor- 

poralions rélablics, « convenablement au lemps, 

sons les anspices et le patronage des évêques », 
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c'e:st que sa sagesse y a vu un raoycn d'entretenir, 

parmi les travailleurs, « le goút de la piété et la 

connaissance de la religion ». Mais Fcncycliquc ne 

tranche aucune question de rordre économique; 

c'est un terrain qui demeure livré aux disputes des 

homraes, et il serait souveraineracnt imprudent 

d'engager FÉglise à s'y aventurei1. On nc Fa que 

trop môlée ànos luttcs politiqucs; ne la mèlons pas 

à nos luttes économiques. Ne la sollicitons pas de 

se prononcer pour ou eontre la liberte du travail et 

eelle de la concurrence. Ne Ia faisons pas protec- 

lionniste ou libre-échangiste au gré de nos concep- 

lious pcrsonnclles. Toutes ees querellespassent, et 

ellc demeure 

Ne soypnspasnon plus (et c'est là que je vou- 

drais terminei1) trop sévôres pour nolre lemps et 

notre pays. Certos il souífle depuis bien desannées 

1. Silo clergé voit avoc uno favour bien uaturollo «'aecroitre 
1c nombro dos cerclos catholiquos d'ouvners, ou revancho, il se 
lient dans uno grande réscrve sur lo fond mètne do la doclrino 
qm est dovonuo 1c programmo social do l'(Buvre des cercles. J'cn 
puis donner pour preuve les parole» suivanlcs qu'un dos membros 
les pius éimuonts du clorgé de Paris, Monseigneur ddlulsl, reclcur 
do 1'lnstitul catboliquo, prononçait en réponso à M. le coiule Albcrt 
do Mun, à la derniòre assemblée géuérale de roouvre, ou il ro- 
présontait rarchevèquo do Paris. « II y a dans nos rangs beau- 
coup dTiommes de bonne foi qui disculeut certaines parlies de 
volrosystcme et qui avouenl que, jusqu'à présent, i/s n'y voient 
pas Ires clair.Co que j'ai romarquó eu général eu ócoulant ceux 
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un mauvais vent sur la France. Les passions qui 

fermentem toujours dans les bas-fonds de toule 

société ne paraissenl pas près de s'éteindre, 

et le regime polilique que nous subissons n'y 

aidera certainement pas. Mais ne va-t-on pas 

un peu loin lorsqu'on represente les ouvriers 

comme armes, d'un bout à Tautre du terriloire, 

contre les patrons, les patrons contre les ouvriers, 

et la Francc à laveille de s'abimer dans une guerre 

sans mcrci entre ces deux camps?Le tableau n'est- 

il pas un peu poussé au noir, et les faits doulou- 

reux qui onl éclaté sur lei ou tel point, doivent-ils 

nous faire oublier que, non seulement i! y a dos 

régions entières oii la paix n'a jamais été troublée, 

mais que, mcmc à la porte d'élablissemcnts oú 

1'ordre a été scrieusement menacé, d'aulres établis- 

sements n'onl pas cesse de voir la paix régncr 

qui formulent cos objections, ce n^st pas qu'ils s'élòvent confre 
le príncipe; ils sontd'nccord aveo vous sur le but, mais c'cst qu'ils 
trouvenl que les moyens proposés sc confondont presquo aveo le 
bul à attoimlrc cl que la soluliou du problòme resscmble de trop 
Près à co qui en est l'énoncé. Jo no vcux pas entror dans Ia dis- 
eussion dc cetto opinion, mais il mo suffit qu'elle suit sériouso, il 
nie suem qu'elle soil sincòro, il me suflil qu'elle soit parlagce par 
dos homnies qui pensent commo vous sur les grandes lignes de 
votro ontreprise, pour que jo mo renrermo dans une reserve à la- 
quelle ne sont pas obligds ccux qui sont les iniliateurs et qui ont 
le droit comme lo légilimo désir de convertirà leur opinion des 
amis qui liésilent cncoro. >> 
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entre les patrons et les ouvriers? Est-il bien exact, 

est-il bien juste, est-il bien prudenl de s'en aller 

répétant de ville en ville, un jour, « que les 

salaires s'avilissent, que le paupérisme s'étend 

comme une lèpre bideuse, et que Toiivrier exploitc 

n'a d'asile que dans la résistance et de recours 

que dans la grève », un autre jour, <j que le pro- 

létaire est seul, sans appui, sans foyer, sans 

protection, et qu'il est jeté sur le marché comme 

une denrée donl le salaire est le prix, livré 

à la loi brutale de FoíTre et de la demande »? 

J'ajoute: Est-il bien prévoyant de proclamer « que 

le monde du Iravail soufíre d'une double in- 

justice, Tabsence d'une législation sociale qui pro- 

tègo EouVider conlre les abus de la force, et 

Tabscnce d'une organisation qui lui garantisse, 

avec la slabilitc, la possession et la paix de son 

foyer, la sécurilé de son lenderaain, la garantie 

conlre les accidcnts, le chômage involonlaire, Ia 

vieillcsse et la maladie» ? Car enfin il faut songer 

qu'un jour on pourrait èlre mis en demeure de 

réparer cetle double injustice, et ce jour-là, com- 

ment ferait-on pour assurer à chaquc ouvrier une 

maison qui lui appartint en propre, un travail per- 

manent et une pension de retraite? Si l'on n'y 

parvenait pas, ne s'cxposcrait-on pas à se voir re- 
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procher à soi-même ce qu'on reproche aujourd'hui 

à scs adversaires : d'avoir cherché à séduire l'oii- 

vrier par des pi-omesses, et de n'avoir rien su faire 

pour améliorer sa situalion? 

Enfin, ne soyons pas non plus trop sévère pour 

nolre lemps, pour ce pauvre xixe siècle qui n'a plus 

que quinze années à vivre et qui aura forl à faire, 

s'il veut, dans ce court espace de temps, rerrplir 

les trompeuses esperances de sa jeunesse. Ce qu'on 

peut lui reprochcr, n'est-ce pas d'avoir, lui aussi, 

fait trop de promesses, et, dans ramertume de nos 

griefs, n'entre-t-il pas une bonne part de decep- 

tion? Certes, ilaura donné lespeclacle debien dès 

souffrances. Mais quoi? les siècles anlérieurs n'ont- 

ils pasconnu aussi les leurs, et n'est-cc pas Tlion- 

neur du nôtre d'avoir particuliòrement ressenti 

celles dont il a été lemoin? « Ce qui est nouveau, 

disait éloquemment Macaulay, ce n'est pas la souf- 

france, c'estla plainte. » On pourrait ajouteraussi: 

Cest la pitié, — je parle de celte pitié publique, 

dislincle de la charilé, qui est un sentimenl tout 

moderno, inconnu aux rudes temps d'autrefois. 

Certes, on ne saurait pousser trop loin celte noble 

compassion, mais il ne faudrait cependant pas 

qu'elle nous entrainât jusqu'à méconnailre la lente 

amélioration de la condilion hurnaine, qui est duc 
21. 
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en partie aux eflbrls accumulés dcs gonérations 

antérieures, cn partie à la íbrce même des choses 

et à la marche générale de la civilisalion. 11 faut 

convenir qu'il y a des couches profondes de la so- 

ciélé à travers lesquelles cettc amélioration du bien- 

être ne pénètre que bicn lenlcment. Mais cepen- 

dant, du plus au moins, loutes s'exhaussent, 

comme, dans les pays depuis longtemps habites, 

s'est exhaussé peu àpeu le sol qui recouvre aujour- 

d'hui la base des anciens monuments. Chercher, 

dans les siècles antcricurs, Tideal d'une rneilleure 

condition socialen'est pas commettre une moindre 

crreur que ne le serait, dans ces vieux pays, Ia 

pensée de creuscr jusqu'à Ihmeicn niveau pour y 

établir le péristyle d'un nouvcl édifice. 

Au surplus, cetle Lendance à revêlir de eou- 

leurs brillantes et poétiques les temps qui ne 

sonl plus et que nous ivavons jamais eonnus 

est une disposilion constante de Tcsprit hu- 

main, à laquelle aucune généralion n'a échappé. 

Cest une des formes variées que prend chez 

rhomme cettc aspiration vers ridcal qui fait sa 

grandeur et son lourrncnt. Froissé du misérable 

spcclacle des choses humaines, trop enclin à douler 

d'un meilleur avenir et d'un monde plus salisfai- 

sant, il lourne instinclivement ses regards enar- 

à 
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rière et cherche à découvrir dans les brouillards 

du passé celle imag-e dorée de la perfection ter- 

restre que ses ycux n'aperçoivent pas à Téclatante 

lumière du jour. Autrefois... jadis... nos pôres... 

ces mots lui vicnnent alors à la bouche et ne sont 

en rcaliló que Texpression de sa tristesse, de son 

découragement, de sa défiancede lui-même. Ilélas! 

autrefois n'ctait pas mcilleur qu'aujourd'hui, jadis 

on souíírait comme à présent, et nos pères n'é- 

taienl pas plus heureux que nous. Mais nous n'cn 

voulons rien croire et nous chcrcbons à nous con- 

soler de n'avoir jamais connu le bonheur par la 

pensée que pour d'autres il a pu exister. 

Jours f[u'eii vain l'on regrotte, aviez-vous tant de charme, 
Ou lo vent troublait-il aussi votre clarté. 
Et rennui du présent fait il votre beauté? 

Certes, je comprends Tennui du présent; il est 

des jours oú cet cnnui est accablant. Mais, pour se 

rclever, ne vaul-il pas mieux tourner ses regards 

"^'ers Tavenir que vers le passé? 



V 

L 'ÉPARGNE 

II y a quelques années, un concours solennel fut 

ouvcrt par un financier célebre auquel les préoc- 

cupalions de sa brillante carrière n'avaient pas fait 

oublierson origine saint-simoniennc, et 1c bul de 

ce concours élait explique par lui cn ces termcs : 

« Juslemcnt cmu des souffrances sans cesse plus 

vives des populations laborieuses et indigentes; 

convaincu que la misère des m asses est la cause 

direcle et permanente de loutes nos révolulions, 

parce qu'elle resulte de la mauvaise organisation 

et d'une application dófcctueuse des forces so- 

ciales; persuadé que la civilisalion moderne, 

transformée par la scicnce, éclairée par la raison, 
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enrichie parlecrédil, vivifiée parla liberlé, mora- 

lisée par régalité, sanclifiée par la fraternilé, peut 

remédier à ce mal organique par de simples ré- 

formes pratiques et rationnelles, M. Isaac Pereire 

fait appel à tous les esprits séricux et impartiaux 

et aífecle à celte ceuvre de hautes études socialcs 

une somme de 100 000 francs qui scra divisée en 

quatre séries de prix correspondam aux quatre 

sujets mis au concours. » 

L'un de ces quatre sujets était relalif à Textinc- 

lion du paupérisme'. Le jury instituo par M. Pe- 

reiro, qui comptait dans son sein des academiciem, 

dos sénateurs, des deputes, des journalistes, ne fut 

pas saisi sur ce sujet de moins de quatre cent qua- 

rante-trois mémoires, dont six lui parurent méri- 

ter un prix ou une mention honorable. Deux de ces 
mémoires ont été publiés, Pun, par M. Baron, pre- 

micr prix, sous ce titre : Paupérisme; 1'autre, pai 

M. Goste, second prix, sous ce titre : ílygiène so- 

ciale. Lesautres sont restés à Pétat de manuscrits. 

L'appel de M. Pereiro avait donc été entendu, et, 

s'il n'a pas eu la satisfaclion de décerner lui-môme 

les prix du concours, il a pu emporter en mourant 

1, Les trois nutres étaient relalifs à rinstruetion publique, au 
crédit et aux impôts. 
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Ia certitude que ses espérances philanthropiques 

étaient partagées par un grand nombre d'esprils 

et que les 100000 francs si généreusement mis par 

lui à la disposilion du jury trouveraient facilement 

amaleurs. 

Si j'ai rappelé ce fail un peu oublié du concours 

Pereire, ce n'est pas que j'aie Pintenlion de de- 

raander exclusivementà MM. Baron et Goste le 

sccret du bonheur des peuples. Jc serais d'autant 

plus enibarrassé pour Ic faire que quelques-uns 

des remèdes préconisespar M. Baron sont critiques 

avecvivacité par M. Goste et réciproqucment, ce 

qui, soil diten pássant, fail honneur à 1'impartia- 

lité du jury. Mais il m'a paru intéressant de con- 

stater qu'il existe, en dcliors des révolulionnaires 

et des utopistes, un ccrtain nomlire dMioiíimes sé- 

rieux, instruils, mêlés à la vie, aux aflaires, aux 

réalilés dos clioses et qui espòrent cependanl,pour 

parler cornmc M. Pereire, « que de simples ró- 

formes pratiques et rationnelles pcuvenl remédier 

au mal organique de la misòrc ». G'est bien de 

ceux-là que se compose rócolo appclce par moi, 

dans les pages precedentes, 1'école de Pavenir, non 

pas que ('entende me porler garant de cet avenir, 

mais parce que ses adeptes ne désespèrent pas de 

voir s'opérer dans un temps plus ou moins pro- 

i 
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cbain une lente transformation de la sociélé. Cette 

transformalion pourrait s'opérer, suivanl eux, soit 

par la pratique de plus cn plus répandue cliez les 

classes IaLorieuses des vertus de prcvoyance e t d'éco- 

nomie et par le dcveloppement des inslilutions de 

toule naturc quifavorisentlapratique deces vertus, 

soit par Tcxtension de ces modesnouveauxderému- 

néralion ou d'prganisation du travail qui s'appellent 

la participation aux bénéfices et la coopération. Puis- 

que M. Pereire a pu trouver quatorze hommes graves 

qui ont consenti à s'criger en juges du bien fondé 

de celte esperance etã lire pour cela quatre cent 

quaranle-lrois manuscrits, il vaul assurément la 

pcine de s'en préoccuper apròs eux. Gommençons 

par rechercher ce que, dans le combat conlre la 

misère, on peul attcndre de la prévoyance. 

On répète souvcnt celte parolc de Franklin ; 

« Celui qui s'círorce de persuader à Toiivrier qu'il 

peut arriver à la fortune aulrement que par le tra- 

vail et l'épargne, celui-là est un mentepr et un 

criminei. » Belle et sage parolc, en cíTet, sage sur- 

tout cn ce qu'cllc nc promet pas la fortune à celui 

qui travaille et qui épargne, mais en ce qu'clle se 

borne ã l'avertir qu'ii n'y a pas pour lui d'autres 

moyens d'y parvenir. Cest assurément un des pro- 

grès les plus séricux des sociétés modernes d'avoir 
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multiplié, en quelque sorte, sous les pas de celui 

qui vitau jour le jour des fruils de soo travail, les 

inslitutions de toute nature qui Tinvitent à se pri- 

ver d'une parlie de soo gaio quolidien pour assurer 

soo avenir toujours incerlain. Celle belle verlu de 

la prévoyance (verto, à vrai dire, plutôt terrestre 

que mystique) peut, en effet, de nos jours, s'exercer 

de plus d'nno rnanière. Elle peut prendre la forme 

de la lente accumulalion d'un capital plus ou 

moins considérable, mais qui demeure tout entier, 

quelque emploi qu'il en fasse, la propriété duthé- 

sauriseur : c'est la forme de répargne. Elle peut 

consister, au contraire, dans le prélèvement d'une 

somme definilivcmcnl sacrifiée en échange do la 

garantie conlre un lisquc éventuel ou inccrtain 

quant à Tópoque, tel que Ia maladie, Taecident, Ia 

vicillesseou la morl: c'csl la forme do Tassurance. 

Examinons rcxercicc de la prévoyance sous ces 

deux formes, et parlons d'abord de répargne. 

11 nc faul pas confondre répargne etlescaisses 

d'épargne. S'agil-il d'cnlralner la conviction du 

législateur et de le déterrnincr à la création des 

caisses d'épargnc poslalcs, il esl sans doute fort 

ulile de faire observer qu'on ne complc cn France 

qu'un livrei de caisse d'épargne sur 12 habilants, 

landis qu'on cn comple un sur 11 en Prusse, et un 
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sur 10 en Angleterre. Maisil n'en faudrait pas con- 

cluir pour cela que leshabitudes d'économie soient 

moins répandues en France qu'en Angleterre ou 

en Prusse. Sans méconnaitre, en effet, Pintérêt de 

ces comparaisons stalisliques, qui du reste ne sont 

plus exactes dcpuis la création des caisses d'épargne 

postales, on aurait tort d'en tirer des conclusions 

précipitées; il faut en particulicr soigneusement 

distinguer ce qui regarde la populalion des cam- 

pagnes et la populalion des villes,les paysans et les 

ouvriers. Ce qu'on dirait despremiers pourraitbien 

no pas se trouver vrai des seconds. Le paysan est 

thésauriseur en France autant qu'en aucun pays 

du mondo. Ccconomie est cbez lui une vertu cai- 

dinale, volontiers à ses yeux la première de toules. 

Un paysan me faisait un jour Féloge de son fils. 

Après m'avoirchanté ses louanges sur tous les tons, 

il finitpar njouter avec émolion : « El puis, Mon- 

sieur,il est si interesse!»Je ne suis pas súr, en effet, 

que la limite qui separe réconomie de 1'avarice soit 

bien nclte dans toutes les ames rurales, mais il y a 

bicn encore quelquesautres veríus qui, poussées à 

Pcxcès, devicnnent dos vices. Or il s^n faut que 

toutes les cconomiesdu paysan prennent le cbcmin 

de la caisse d'épargne. Pendant longlemps, il les a 

gardées cbez lui, enfouies au plus secret de sa 
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demeure et de son coeur. Lc mot du duc de Morny 

a ele bien souvent répélc : « Oa ne sait pas tout ce 

qu'il y a d'argent en Francc dnns les vieux bas.»A 

la vérité, je crainsque les vieux bas ne commcncent 

aujourd'hui à se vider. Mais il n'y a pas bien long- 

temps, ils étaient encore singulièrcment bien 

garnis. Dans unpetil canlon de Francc qucje con- 

nais, un homme d'affaires me racoritait qu'il avait 

reçu, il y a quelques années, le paiement d'une 

parcellc dc terre venduc par lui cn louis d'or dont 

les plus récenlsportaienl reffigie dc CbarlesX etlcs 

plus anciens ceux dc Napoléon Ier. I! y avail donc 

près de cinquantc ans que oes louis étaient cnfouis 

dans quclquecachetle, et il avait faliu cetteoccasion, 

uniquo peut-être, d'unc pièce de terre dcpuis long- 

tcmps convoilée pour les en faire sorlir. La terre, 

tcl est le véritable placement du paysan, Fobjet de 

ses désirs conslanls,sa passion doininanle, sa mai- 

tressc, disait Michelet; c'est pour lui Ia caisse 

d'ópargne par excellencc, cellc qui garde le plus 

fidòlemcnt Fargentreçu, et qui lôt ou lard en reud 

Finlcrêt. On peut se convaincre de cette passion du 

paysan pour la terre par le prix eleve auquel, cn 

ce lemps de dépréciation de la grande propriété 

foncière, continuem cependant d'alteindre les 

moindres parcelles mises en vento dans les pays ou 
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Ia propriété estdéjà divisée. Ceux-làaussi le savent 

par expcrience, quionl eu à trai ter avecdespaysans 

pour Facquisilion de parcelles à eux appartenant 

et enclavées dcjà dans un grand domaine. De 

vente, ils.nc veulent pas en entendre parler; il 

y aurail à leurs yeux une sorte de déshonneur à ne 

plus rienposscder dans la commune ou ils habilent 

et à devcnir de propriétaires, renliers. L'échange 

est Ia seule opérationà laquelle ils prêlent 1'oreille, 

à condition, bienentendu, qu'elle leursoit avanta- 

geusc. Mais il leur faut toujours et avanl lout de la 

terre. 

II est cependanl une autre forme de placement 

pour ses économies qui est entrée peu à peu dans 

les habitudes du paysan français : c'est Fachat de 

valeurs mobilières. L'Erapire a le prcmier (ou 

plulôt le second, car la restauralion avait déja 

donné cet exemple) fail appcl directemenl et sans 

intermédiaire au crédit public. La Republique a 

suivi le même procédé, et bien lui en a pris, car 

c'est à rafíluence des peliles épargnes qu'est du le 

prodigieux succès des deux emprunts qui ont servi 

à la libération du terriloire. Dans le pelit canton 

rural dont jc parlais tout à Tlieure, les versements 

en argent furent assez peu nombreux le jour oú fut 

ouverle la souscription au premier emprunt ; les 
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paysans se méfiaient.Le lenclcmain ils s'enharclircnt, 

et on aurait pu les voir desccndre au chef-lieu, 

cachant sous leurblouse, qui un gros sac d'écus de 

de cinq francs senlant le fumier oú il avait été enterré 

pendant l'invasion, qui un petit sac de louis d'or. 

Grande fut leur déception d'apprendre que Ia 

souscription élait close, el ils rentrèrent bien vite 

chcz eux cacher leur argent jusqu'à une occasion 

meilleure, qui ne devait pas tarder à se présenter 

lors du second emprunt. Toutefois le paysan n'est 

pas seul à profiter de ces aubaines. Le mème spec- 

tacle s'oífre à Paris, lors des grandes émissions 

tenlées par 1'état ou par les établissemenls finan- 

cicrs qui inspirent au publicunelégitime confiance. 

La composition de ces longucs files qui font queue 

sur le trottoir, à la porte du Trésor ou du Grédit 

foncier, les jours de souscription, monlre bien à 

quel degré les placements mobiliers sonl entres 

dans les liabitudes de 1'épargnepopulaire. L'homme 

en blouse ou en veste de travai 1 y coudoie riiomme 

en rcdingote, et la femme en bonnet y dispute avec 

aigrcur sa place à la femme en cbapeau. Chacun et 

chacune y apportent leurs économies, et les plus 

mal mis n'ont pas toujours la bourse la moins bien 

garnie. 

Ge nc sont pas seulement ces appels retentis- 
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sants adresscs, à un jour donné, au crédit public 

qui absorhenl une grande parlie de Tépargne de Ia 

nalion, c'est encore la sollicitation incessante 

qu'exercent les grandes compagnie de chemins de 

ler par rinlermédiaire de leurs plus petites comme 

de leurs plus grandes gares, transformées en bu- 

reaux d'émission dont les guichets sont perpétuel- 

lement ouverts. Par ce procede ingénieux, imité, 

mais avec un bien moindre succès, par PÉtat lors 

de la création du 3 p. 100 amortissable, les com- 

pagnies de chemins de fer sont parvenues à secréer 

dans les campagnes comme dans les villes une 

clicnlòle modesto, mais fidòle, qui, à partir du 

jour oú ses économies sont représentées pour elle 

par un tilre d'obligation, considere la compagnie 

débilrice comme son bien, comme sa chose, et 

prend un inlérét passionnó à ses destinées. J'ai vu 

un jour un vieux paysan, en blouse bleue, en pan- 

talon de velours brun, appuyé sur un gros bâton, 

assisler, dans une sorte de conlemplalion muelte, 

à celte opération assez monotone qui s'appclle un 

tirage au sort d'obligalions remboursables. On eút 

dit, à voir son air de stupeur, que quelquc opéra- 

tion cabalistique se passail sous ses yeux; mais sa 

deslinée tout entiòre y eúléléengagée qu'il n'aurait 

pas semblé y prendre un inlérêl plus inlense. 
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II est une manière fort simple de constatei1 à 

quel degré Tobligation de chemin de fer est deve- 

nue en France un mode d'épargne populaire : 

c'est de feuilleter toul simplement un de ces gros 

registres oíi sont inscrits les noms et prcnoms de 

tous ccux qui, en échange d'un certificai de dépôt, 

ont confie leurs titres en garde à la compagnie dont 

Hs sont obligataires. Certes, rien n'est aride et mo- 

notone comme une longue nomenclature de noms 

propres suivis d'un simple cliiffre, et cependanl 

rien n'est plus varié et pias inléressant si, à ces 

noms ctàces chiffres, on demande les secrets d'une 

vie. Balzac croyait à rinflueuce fatale du nom sur 

toute Texistcnce. Sans aller aussi loin, ne peut-on 

pas dire cependant que certains ont leur physio- 

nomie et racontent d'eux-mèmes leur histoire? 

Par exemple, si en feuilletanl un de ces gros re- 

gistres dont je parle, vous rcncontrez une menlion 

comme celle-ci : MademoisellcDurand (Célesliné), 

célibataire, majeure : Une obligation, est ce que 

vous ne vous scnlcz pas, par unesorte de seconde vue, 

en présence d'une bravo créalure, ouvrière, filie de 

scrvice, cuisinière, pcu importe, qui a fait ce jour- 

là, dans sa vie, son premier acte de prévoyance et 

tTempire sur ellc-môme en apporlant àla caisse de 

la compagnie les trois cenls et quelqucs íranes 
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péniblcracnl amasses qu'elle auraitpu dépenser cn 

frivolités? Intóressez-vous à ce nom; suivez soa 

histoire de registre en registre, il sera bien rare 

que vous ne le voyiez pas reparaitre, deux ou trois 

années après, avec Ia même raeulion : Une obliga- 

tion. Nouvel eílort de sagesse et d'économie. Puis, 

quelques années encore s^coulant, et les intérêts 

des obligalions précédentes, soigneuscmenl accu- 

mulés, venant à son aide, elle en achètera peut-être 

deux d'un coup; patiemraent ainsi vous la verez 

continuer jusqu'au jour oú elle retirera peut-être 

d'un coup ses six ou sept obligalions, qui repré- 

sentent un capital de 2000 à 2500 franes. Ce jour- 

là, il s'esL probablement passé un grand événe- 

ment dans cette modeste vie. A-t-elle trouvé un 

brave garçon qui a bien voulu d'elle, quoique un 

peu défraichie, et auquel elle a apporlé en dot ses 

cconomies? Dcvcnue vicille, s'cst-elle retirée au 

pays natal, oú elle a voulu emporler ses lilres pour 

les serrer dans un des tiroirs de sa commode? Ou 

bien va-t-elle cssayer de fonder à son tour un pelit 

commerce dont ses éconoraies conslitueront le ca- 

pital roulanl? II n'importe. Vous devinez derrière 

ees mentions arides loute une vie de travai), de 

courage, d'cconomic, et ce nom vulgaire vous in- 

spire tout à coup un respecl inallendu. 
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J'ai clioisi cet exemple; j'aurais pu en choisir 

bien d'autres, eiler bicn (Tautres noras d'liommes 

ou defemmes inscrits sur les registres des grandes 

compagnies de chemins de for pour un modeste 

capital qui peutvarierde 300 à 2000 francs. J'ai 

eu Ia curiosité de faire rechercher sur un de ces 

registres combien, en une seule année et pour une 

seule valeur, il avait élé dólivré de cei tificals en 

écbangc du dépôt de une à cinq obligations, c'est- 

à-dirc représenlant, en moyenne, un capital de 375 

à 1800 francs. On en a trouvé 4033 sur un total 

de 13007, c'esl-à-dirc pas loin du liers du chiflre 

total. Sans doute, cela ne veul pas dire que les por- 

teurs de ces cerliíicals ne fussenl pas propriétaires 

d'autres valeurs, mais cela raonlre combien Tobli- 

gation de chemin de ler est devenue un placement 

démocratique et quclle somme considérable les 

compagnies tirenl annuellcmcnl des vicux bas. Cest 

le contraire eu Anglcterre, et même en Amérique, 

oú les obligations de chemins de fcr, à raison du 

chiííre clevé des coupures, som dcmeurées un pla- 

cement de capitaliste, et c'esl là ce qui fait en parlie 

dans notre pays la force des grandes compagnies. 

Ainsi la terrc et les placemenls mobiliers absor- 

benl cn Fran;eune grande part de répargne, plus 

grande assurément qu'en lout autrc pays des deux 
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mondes, et ce serait une erreur capitale que de 

considérer la fortune des caisses d'épargne comme 

représentant seule 1c trésor des économies nalio- 

nales. Pour le paysan, la terre est un placement 

favori, lesvaleurs mobiliòres un placement habi- 

tuei; on pourrait presque dire que, pour lui, la 

caisse d'épargne, à laquelle il verse cependant, ne 

vient qu'en troisiòme ligne. La caisse d'épargne 

reçoit surtout les économies de celui qui vil au 

jour le jour de sou travail manuel : de Tou- 

vrier ou, suivant une expression déclamaloire 

qu'on a parfois le tort d'adopler dans le lan-. 

gage usuel, du prolétaire. Que celui-là soit enrégi- 

menlé dans quelque grande exploitation, occupé 

d ns un pelit atelicr au sein d'une grande ville, 

oupcrdu dans une modesto échoppe au fond d'un 

obscur chcf-licu de canlon, il est nécessaireraenl 

un pcu à la racrci des circonstances, et il doit tou- 

jours craindre qu'une inlerruption dans son tra- 

vail, uncréduclion de son salaire, un accidcntsur- 

venant à lui ou à l'un des siens ne le mclle dans 

la necessite d'entamer le petit capital prudemment 

amassé par lui. 11 tient donc avec raison à ce que 

ce capital ne soit pas immobilisé, à ce qu'il puisse 

ravoir sans cesse sous la main, y puiser, y remetlrc 

à son gré. L'ouvrier, et par là j'enlends Toiivrier 
22 
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de la petite comme de Ia grande industrie, et aussi 

rouvrier rural, est donc le clicnt véritable de la 

caisse d'épargne. Esl-ce un clienlhabituei et fidèle? 

L'ouvrier français mcrite-t-il, sous le rapport de 

réconomie, les éloges qu'il est impossible de ne 

pas accorder au paysan? On ne saurait le dire, et 

cepéndantdirelecontraire serail également inexact 

et injuste, tant rouvrier français est un êlre divers 

et complexo. 

Prenons, par exemple, rouvrier de Paris. Affir- 

mcr que rouvrier de Paris est économe, ce serait 

faire sourire. Coramenl le serait-il lorsque, de lout 

côlé, il est sollicilé à la dépense, et lorsque les 

gros salaircs qu'il était pendant ces dernières 

annces accoutumé i\ gagner lui permettaienl de 

satisfaire, sans trop compter, ses fanlaisies! Chose 

singulière, cn cíTet, et bicn connue cependant de 

quiconque a ctudié de prós les moeurs de la classe 

ouvrière, celui (jui gagne le plus est souvent celui 

qui épargne le moins. Ses bcsoins sont dcvenus 

plus grands, ses fantaisies plus impérieusos, il 

prcnd rhabitude de ne pas regarder à la dépense, 

et, lorsque le travail vient à cesser, les salaires à 

diminucr, Pouvrier quitouchail les salaires les plus 

élevés est aussi celui qui se trouvc le plus au dc- 

pourvu, parce qu'il a pris rhabitude « de vivre 
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comme un monsieur ». De três curieuses déposi- 

tions onl étó faites à ce sujet devant la commission 

d'enquête parlementaire. Un ouvrier charpentier 

de Paris, se plaignant de rexiguíté du salaire de 

8 francs, a déclaré qui lui était impossiblc, à lui 

célibalaire, de dcpenser moins de 5 francs par jour. 

Mais il faut être équitable,et reconnailreque toul se 

réunit pourpousser 1'ouvrier de Paris à la dépense. 

D,abord lanécessitó de manger hors dechezliii,à]a 

gargotte. Non seulement les aliments y sont mauvais 

et chers,mais c'estlelicaoiiles eníraínements dela 

gourmandise et ceux de lavanité Texcilenl le plus à 

se mettre en frais, II veut paraílre se bien nourrir, 

et, si son camarade demande une douzaine d'huilres 

el, une bouteille de cacheté, il se piquera d^n faire 

autant. Aussice repas de midi,prisloin delafamille, 

est-il lefléau de 1'ouvrier de Paris. Viennent ensuite 

les lentations du cabaret, qui, aussi bien dans le 

quartier oü il travaille que dans cclui ou il demeure 

et sur la route du retour au logis, s'ouvre devant 

lui à chaque pas. Le nombre dos débits de boissons 

qui existent à Paris est effrayant; il se multiplie 

chaque jour, surtout depuis que le marchand de 
vin est devenue une grande puissance polilique et 

que, pour lui complaire, on a proclame la sainlc 

liberte du cabarct. Cerlains boulevards exlcrieurs 
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et certaines grandes artères populaires en sont 

bordés de porte en porte. Dans la rue du Fau- 

bourg-Sainl-Antoine, sur trois cent soixante- 

dixmaisons, il y a qualre-vingt-deux cabarets. 

Est-ce à dire, cependanl, que 1'ivresse soit un 

vice bien répandu dans le peuple de Paris? Ce 

serait une exagération que de le prétendre. Sans 

doute il y a beaucoup Irop d'ivrognes, toujours 

trop; et les membres de la Société de tempórance 

ont raison d'adresser tous les ans un intéressant 

bulletin rempli de toule sorted'objurgations contre 

ce vilain vice à dos gcns qui du reste n'y ont guère 

enclins. Mais, comme tout esl relalif, il faut recon- 

naitre que, par rapport à (Caulrcs centres ouvriers, 

ou à d'autres capitales de l'Europe,à Londres, par 

exemple, le nombre des gens pris de boisson 

qu'on rcnconlre à Paris n'csl point encore trop 

considcrable. L'ivresse fóraininc esl assez rare; 

j'ai beaucoup baliu la ville, de nuit comme de jour, 

et il ne m'esl guère arrivé d'en voir le dégradant 

spectacle que dans des bouges parliculièrcment 

mal famés. L'ivrcsse masculine est beaucoup plus 

freqüente, mais bien souvent clle ne dépasse pas 

les bornes d'une gaieté un peu bruyanle et tapa- 

geuse. On peut, ainsi que je Pai fait quelquefois 

(pas bien souvent), s'atlabler quelques inslanls au 
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cabaret sans y entendre autre chose que des rires 

un peu bruyants et des propos un pcu grossiers. Ce 

que rhomrne du peuple y va chercher, ce n'est le 

plus souvent pas Tivresse, bien qu'il s'expose tou- 

jours à Ty renconlrer; c'esl la détente, la distrac- 

tion, la gaieté; et, lorsqu'il se borne à y entrer au 

terme d'une rude journée de travail, on peut le 

regretler pour lui, mais on n'a pas le courage de 

Ten blâmer trop sévèrement lorsqu'on pense au 

triste logis qui 1'attend. Le cabaret est un peu le 

club de rhomrne du peuple, et, de tous les moyens 

de Ten détourner, le meilleur est peul-être de lui 

en offrir un autre. 

Tclle avait cté, si je ne me trompe, la pensée 

qui avait à rorigine présiüé à la création des 

cercles d'oavriers. On pourrait aussi donner à cette 
mème idée une autre forme. Cest ainsi qu'on a 

créé en Allemagnc (et en Suisse égalemcnt, je crois) 

des jardins populaires, oú Ton ne vend ni vins ni 

spiritueux et ou Ton s'eCrorcc d'attirer le menu 

peuple par Tallrait de certainsjeux. 11 existe à Paris, 

rue de Montreuil, un élablissement fondé exclusi- 

vement dans uno penscc de spéculalion privée et 
en vue de Ia clicnlèle allemande, oú Pon ne debite 

que de la bière à dcux sous le verre et des gâteaux 

à un sou. A cerlaines heures,cet élablissement fort 
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démocratique, commc on voit, n'en est pas moins 

rempli au poinl qu'il est malaisé d'y Irouver un 

coin de lahlepour poser son verre. Je suispersuadé 

que des établissements de cette xialure, quellc que 

füt la pensée qui présiderait à leur créalion, et 

surtout si Fon y joignait une bibliolhèque et 

quelquesdiverlissements, enlcvcraicntauxcabaTels 

une grande partie de leur clienlèle. Cette clientèle, 

il nc faut pas se le dissimulei', est enorme. Les soirs 

de paie surtout, lorsque vienl Fbeure de la ferme- 

ture, les trottoirs des grandes rues populeuses sont 

encombrés de monde comrae la rue Richelieu en 

plein midi, et c'est pilié de voir parfois de pauvres 

ménagères qui ont atlendu avec impalience Ia sor- 

tic de leurs maris les emmcner un peu lilubanís, 

landis qu'elles se demandem, sans doule avec 

anxiété, combicn elles vonl Irouver au fond de la 

bourse pour payer 1c propriétaire ou le boulanger. 
A ces tentalions de loutes les grandes villes 

viennent encorc se joindre, pour Paris en partieu- 

licr, cellcs des cafés-concerts, des llicâlrcs, des 

fèles foraines, et loules ces occasions de dépenser 

par-ci par-là quelquc argent qui sont si freqüentes 

dans la vie populaue. Aussi peut-on dii e que, dans 

ajucune ville, les babiludes de coulage, pour me 

servir d'une expressiou vulgaire, ne sont poussées 
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aussi loin. Ccst ce qui explique que, dans ceíte 

grande capilale, ou les salaires alteignenLun laux 

supérieur à celui de loules les autres aggloméra- 

tions urbaines, la nioyenne des versements à Ia 

caisse d'épargne ne dépasse pas 98 francs, landis 

que, poür la France entièrc, la moyenne générale est 

de 217 francs. Et cependantilserait injuste dc dirc 

que la population ouvrière de Paris est absolument 

étrangère aux babiludes d'épargne et d'économie. 

11 faul d'abord reconnailre que les économies de 

toulc une partie de celle population ne prennenl 

pas le chemin de la caisse d'épargne. Cest le 

cas en particulier pour un grand notnbre d'ou- 

vriers maçons qui viennent du Limousin, de 

TAuvcrgue, s'établir à Paris quelques années seu- 

lenacnt et qui relournent même parlbis au pays 

pendant la belle saison. ün grand nombre de 

ceux-là s'imposenl pendant Ia durée de leur 

séjour à Paris une vie de privations exlraordi- 

naires, coucbant en garni, mangeant dans les 

fourneaux économiques, et travaillant plus volon- 

bers les dimanches qu'il ne vont à la guinguelte. 

Tout Pargent qu'ils amassenl est rapporlé par eux 

ou envoycau fur ctà mesure au pays. A la première 

Ijonnc occasion, cet argent s'aballra sur un lopin 

de torre; maisinôme,coinmcplacemenlprovisoire, 
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Ia caisse d'épargne ne lenr inspire pas confiance. 

Quanl à la population ouvrière parisienne pro- 

prement dite, elle est si complexe,si diverso, qu'on 

y trouve, à côlé d'habitudes prodigues qui parai- 

traient insensées à nos gcns de la campagne, des 

exemples tout contrairesde patienieaccumulation. 

J'ai dcjà eu qnelqucfois occasion de parler des 

primes que, depuis quarante ans déjà, la Société 

philanlhropique distribuo aux jeunes ouvriers et 

ouvrières pour faciliter leur établissement. La 

collcclion des rapports qui ont précédé la distri- 

bution de ces primes est des plus inléressantes et 

des plns honorables pour Ia population parisienne. 

On y pcut voir à quclle vie de sagesse et même de 

privations savcnt s'astreindre de jeunes ouvriers, 

lonsquMIs ont devant les yeux la perspective d'ar- 

river un jour s'établir pour leur compte; on y 

peut égalcment admircr les miraclcs d'économie et 

d'austèTe vertu au prixdesqucls de jeunes ouvrières 

savcnt avec un salaire dérisoire pourvoir à leur 

propre entrelien etmellre encore quelquessous de 

côtó. Pour reposer ses orcillcs reballues des 

déclamations révolutionnaires et pour consoler son 

ílme altrislée par une connaissance trop appro- 

fondic de la corruplion parisienne, il n'est rien de 

forlifiant et de sain comme la lecture de ces mo- 
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destes annales de travail; rien qui proteste plus 

liaul contre le méprh systématique de rhumanité 

et qui enseigne davanlagc le respect de rhumble 

vertu. 

Ges quelques renseignements donnés sur les 

habitudes de Ia populalion française au point de 

vuc da placemcnt de ses éconoioies, abordons 

Texamen de la sitaation des caisses d'épargae, et 

ne reculons pas devant Taridité des chiffres si 

ces chiffres doivent nous apppendre quelque cliose. 

Une dernière observation toutefois. Le docurnenl 

donl noas allons noas servir, qui est le rapport 

officiel sur les opérations des caisses d'épargne en 

Í882, ne comprcnd que les caisses publiques et 

ouvertes à tous. Mais il existe, sur toule rétendue 

du terriloire, un assez grand nombre de caisses 

privees : ce sont cellcs ouvertes par beaucoup de 

chefs d'indastrie au proíit de Icurs ouvriers dont 

ils reçoivent les economies et auxquels ils serveat 

souvent un intérêl supérieur à cclui dos caisses 

publiques. II est absolumcnt injpossible de savoir 

à quelle somme se monlent les economies dépo- 

sées dans ces caisses; mais co chiffre doil êtro en- 

core assez important, et il faudrait en tenir compte 

si Ton cherchait A faire une évalualion approxi- 

mative de Tépargne française. Ccltc reserve faite, 
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arrivons aux caisses cTépargne proprement dites, 

et cherchons à découvrir, au milieu de nombreux 

tableaux stalistiques, quelques renscignemcntssur 

la condilion et les babitudes de la classe laborieuse 

en France. 

L'inslitution des caisses d'épargne remonte, en 

France, à 1819, c'esl-à-dire à cc gouvernemenl 

bienfaisantde laRestauralion, qui, ne lut-ccqu'au 

point do vue fmancier, a rendu à la France lant de 

services méconnus. Mais cc n'est guère qu'à partir 

de 1835 qu'on pcul suivre leur histoire, car c'est 

seuleraent à partir de cettc date que les docuinents 

relalifs à leur situalion intérieure ont été coor- 

donnés elpubliés. En 1835, il y avait, en France, 

153 caisses d'épargne complant 121527 déposants, 

auxquels il était dú une somrae de 62185 676 francs. 

Depuis lors, le nombre des caisses d'épargne, 

celui des déposants et celui des sommes déposées, 

n'a pas cessé d'aller en s'accroissant, et cetaccrois- 

sement n'a subi de temps d'arrêt que sous I'in- 

fluence dequelque calasiropbc publique. Au 34 dc- 

cembre 1847, le nombre dos caisses d'épargne 

était de 345, celui des déposants de 736 951, et le 

chiffre des sommes ducs de 396 178 888 francs. 

Après un ralentissement occasionué par la Ilévolu- 

tion de fcvrier, le mouvcmcnl asccnsionncl a re- 
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pris, et, au 31 décembre 1809, le nombre des 

caisses d'épargne s'éle\'ait à 509, celui des dépo- 

sanls à 2 130 768 et le ehiffre des sorames dues à 

711 174 836 francs. Nouveau ralentissement ameno 

par la guerre, puis nouvelle reprise etplus rapide 

que jamais. Au 31 décembre 1882, le nombre des 

caisses d'épargne élait de 553 (auxquelles il faut 

ajouter 926 succursales), celui des déposanls de 

4 434 314 et le chiíTre des sommes dues de 

1751896170 francs, soit, en dix ans, une aug- 

mentalion de plus de 2 raillions dans le nombre des 

déposanls et de un milliard dans le ehiffre des. 

sommes déposées. La crise commerciale et indus- 

Irielle que nous subissons n'a pas réussi à enrayer 

ce mouvement. Bien que les tableaux statisliques 

relalifs aux opéralions des caisses d'cparg'ne en 

1883 et en 1884 ne soient pas encore publiés, on 

sait déjà que les opéralions ne se sonl pas ralen- 

lies pendant ccs deux dernières années. Au 31 dé- 

cembre 1883, le nombre des déposanls élait de 
4 58.5431 et le ehiffre des dépòls de 1 816 088 527 

ÍVancs. Au 31 décembre 1884, le ehiffre des dépo- 

s^nls atteignail 5 millions et celui des sommes dues 
(iépassall2milliards, somineénorme,sironrénéchil 

ü tons les emplois en achais de parcelles de (erre, 

valeurs ou en dépôts dans des caisses privées 
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que reçoit encore, comme je Tai déjà dit, Tepar- 

gne française à la diííerence des aulres pays. A 

ces cliiííres il faul ajouler 5i 323 déposants ayanl 

opéré des versemenls daas les 0478 caisses 

d'épargne postales ouverles cn verlu de la loi 

du 9 avril 1881. A ces déposants il était dú 

115 402 034 francs, ce qui porte à près de 6 mil- 

lions le chiffre des déposants et à plus de 2 milliards 

le cliilTre des somraes à eux dues. En Angleterre, 

le norabre des Posl Office savings Banks et des 

Old savings Banks était, en 1882, de 7859, le 

nombre des déposants de 5 904 941, et le cliiffre 

des sommes dues ne dépassait guère 2 milliards. 

Le chiffre de Tépargne française, qui avait été pen- 

dant longtemps inférieur à celui de Tepargue 

anglaise, à cause du beaucoup moins grand nom- 

bre des caisses d'épargne, est aujourd'hui, comme 

on le voit, non seulement égal, mais supérieur. 

Gel accroissemenl ininterrompu de Lépargne est 

à coup sür la réponse la plus solide qu'on puisse 

opposer à ceux qui fonl de rélat social de laFrance 

une peinture par trop sombre. II est assez dif- 

íicile do prétcndre, cn présence de ces chiffres 

irréfutablcs, que sous nolre regime éconoraique 

et industriei, la souffrance s'accroit de jour eu 

jour. G'esl là, en effel, une assertion à laquellc 
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on pcut se laisser eiUramer par Tardeur de la dis- 

cnssion, mais qu'il serait asscz malaisé de prouver. 

Toutau plus pourrail-on soulenir que cet accrois- 

sement annuel de répargne est plulôt Tindice 

d'une augmenlation de Taisance que d'une dimi- 

nulion de Ia misère, ce qui (si singulier que le 

fail puisse paraltre) n'est pas absoluraent la même 

cbose. Encere faut-il reconnaitre que le nombre 

des individus recevant des secours du bureau de 

bienfaisance a diminué en France depuis 1871. II 

était à cetle date, de 1 608159 individus; il n'était 

plus en 1882, que de 1 449 330. Mais l'année 

1871 est un mauvais point de comparaison, celte 

année ayant été spécialement calamileuse et les 

malheurs de la guerre ayant accru considérable- 

ment le nombre de ceux quiont dú se faireinscrire 

aux bureaux de bienfaisance. Si Fon borne la com- 

paraison aux six dernières annces, on voit au con- 

traire que la populalion indigente, qui avail dccru 

de 400000 tôles en chiffres ronds de 1871 à 1875, 

semble au contraire s'êlre accrue de nouveau, 

puisque de 1 247 722 en 1875, elle a passe à 

1449330 en 1882. Mais il faut tenir comple de ce 

double fait ; d'abord que la populalion de la 

France s'est accrue de 766,260 habitanls pendanl 
ce laps de leraps, ensuite et surlout que le nombre 

23 
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des bureaux de bienfaisance a passé de 13 509 à 

14287, ce qai a dâ augmenter necessairemenl le 

norabre des indigents inscrits. De ces rapproche- 

menls entre le chiffre des deposants aux caisses 

d'épargne et celui des indigents inscrits aux bu- 

reaux de bienfaisance, il n'y a donc pas de conclu- 

sion bien positive à tircr,puisque ces deux cbiffres 

semblent, dans ces dernières années, s'ètre élevés 

enraême temps.Leplus sageseraitpeul-être dedire 

qu'il semble y avoir dans notre pays, et l'on pour- 

rait ajouter dans toute société complcxe, un assez 

grand nombre,un trop grand nombre assurément, 

d'individus dont le gain est habitucllement au- 

dessous des besoins et qui, vivant au jour le jour 

d'un salaire, pour une cause ou pour une aulre, 

insuffisant, sonl obligós d'avoir recours à la cha- 

rité. Mais, à côlé de ces individus dont le stock 

parait dilTicilemcnt réductible au-dessous d'une 

cerlaine quanlité, il y en a d'autres, en beaucoup 

plus grand nombre heureusement, dont Taisance 

et aussi les habitudes d'ordre s'accroissenl d'une 

façon ininterrompue depuis un demi-siòcle, puis- 

que, leurs besoins salisfaits (et certes ils ne sonl 

pas, sur ce chapitre, moins exigeants que leurs 

pères), ils trouvent encore moyen d'opérer un pré- 

lòvement sur leur gain en vue de Tavenir. II faut 
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donc avoir FespriL bien prévenu pour contester que 

nolre siècle assiste à un lent progrès à Ia fois du 

bien ôtre et de la prévoyance, progrès auquel tous 

ne participent pas et ne parlicipcront sans doule 

jamais, mais dont il esl impossible cepcndant de 

fixer à Favance la limite. J'ajoule qu'il faudrait 

avoir le caractère bien chagrin pour ne pas s'en 

réjouir. 

Geci dit, dans quclle mesure est-il permis de 

considérer 1'épargne corame un reraède et comme 

un préservatif contre la raisòre? Pour poser la 

queslion sous une autre forme, quel est le capital 

qu'un homme, vivanl du travail de ses bras peut 

accumulcr sou par sou en vue de se préraunir 

contre les conséquences de la raaladie et du chô- 

mage et d'assurer le pain de sa vieiüesse? Sans 

doute, c'esl une question qui n'est point capable 

d'une solulion absolue, puisque la somme que 

chacun peut épargner dépend d'une foule de cir- 

constances accessoires, et non pas seulement. de la 

quotité de son gain, mais aussi des charges qui 

pèsent sur lui. Un peu de slalistique peut cepen- 

dant nous éclairer à ce sujet.Prenons.par exemple. 

\'Annuaire slalistique de la France et, sans ajouter 

une foi trop absolue auxmoyennes, voyons quel est 

le laux des salaires dans les principales industries. 
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L'Annuaire statistiquede\$85 donnelamoyenne 

des salaires dans soixanle-deux professions ap- 

partenant à la pelile induslrie, tant à Paris que 

dans les villes des départements. II donne cga- 

lement les salaires des ouvriers et ouvrièns 

employés dans les principales tranches de 'a 

grande industrie, à Texception des mines ct de 

la métallurgie. ílecherclier, profession par pro 

íession, en prenant ces chiffres comme point de 

départ, quelle somme annuelle peut être dans cha- 

cuneconsacrée à Pépargne seraitune besogne, à la 

fois fastidieuse et illusoire. Bornons-nous à quel- 

ques chiffres sommaires. Pour !e hommes et en 

dehors de Paris, le salaire ordinnire moyen dans 

la petite industrie serait de 3 fr. ^2 : ar jour. Mais 

on n'arrive à cette raoyenne qu'avec des écarts 

três scnsibles entre les différenles professions. 

Cest ainsi que, dans un assez grand nombre 

de mcticrs (bijoutiers, boulangers, chapeliers, 

ébénistes, forgerons, imprimeurs, maçons, peinlres 

en bdlimcnls, scieurs de long, sculpleurs sel- 

liers, etc), les salaires dépassenl 4 francs. Au 

contraire, dans un beaucoup plus grand nombre 

d'autres, le salaire n'alteint pas 4. francs. Or, sur 

un salaire de 4 francs, Pépargne est assurément 

possible; sur un salaire de moins de 3 francs, elle 
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n^st guère aisée (et encore je ne parle que cTun 

individuseul). A Paris, la moyenne dessalaires est 

sensiblement plus élevée. Dans un grand nombre 

de professions elle atleint, pour quelques-uncs 

même elle dépasse 7 francs. II est vrai que, pour 

d'aulres moins favorisées, elle dépasse à peine ou 

même n'altcint pas 4 franes. La moyenne généralc 

est cepcndant de près de 6 franes. Mais il faul tenir 

comple aussi de ce fait que les condilions gé- 

néralcs de Ia vie sont plus chères, et soit à cause 

de cela, soit,je le crains, surtout pour dAutres rai- 

sons, la moyenne de 1'épargne est, comme je Tai 

dejà dit, beaucoup moins forte à Paris qu'ailleurs. 

Les chiffres qne je viens de donner ne concer- 

nem que les bommes. Ainsi qu'ondoit s'y altendre, 

la moyenne est três infcricure, lorsqu'!! s'agil des 

femmes. Dans onze professions de la pelite indus- 

trie recensccs en province, le salaire maximumesl 

de 2 fr. 30, le salaire ordinairede 1 fr. 79. A Paris, 

ces cliiffres s'élèvenl un pcu; le salaire maximum 

atleint 4 fr. 30; elle salaire moyen 3 fr. 07; le sa 

laire minimum dcscend assez raremenl au-dessou 

de 2 franes, sauf ccpendant dans deux ou trois pro- 

fessions auxquellcs s'adonnent malheureusement 
un trop grand nombre de femmes, entre aulres celles 

de lingere et de oouturièiv, oà le salaire s^baisse 
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jiisqu'à 4 fr. 50. Avcc de pareils chiffres il ne sau- 

rait guère, a moins d'une verlu surhumaine, élro 

queslion d'épargno,mais de celte verlu surhumaine 

les femmes ne sont pas incapables. Le slatislique 

générale des caisses d'cpargne constate qu'en 1882, 

le nombre des livreis délivres à des femmes s'est 

clevé à 186 185. Mais à combien le dépôl effectué 

par chacune d'ellfis a-t-il pu se monler? 

Voilà pour les salaires de la pelile industrie. On 

voil que, dans un grand nombre de professions, 

la quotité de Tépargne doil êlrc assez limitce. 

Pour la grande industrie, la slatislique donne 

la moyennc des salaires dans trcnle professions 

non compris les industries minières et métallur- 

giques. La moyenne générale esl ici de 5 fr. 41 

pour les contre-maltres; de 4 fr. 22 pour les sur- 

vcillants; de 3 fr. 57 pour les ouvriers proprement 

dils; de 2 fr. 94 pour les hommes de peine1. Pour 

les femmes, la moyenne esl de 1 fr. 78. Dans Pin- 

dustrie des mines, la moyenne des salaires est à 

peu pres la même. Elle est, jc crois, plus élevée 

dans la métallurgie. Mais, d'une façon générale, 

1. Ces cliilTrcs quo donnent XAnnuaire de slatislique publiée en 
1884 se rappórtòut à laiinée 1882. II se pourrait bien fairo qu'ils 
fussent un peu nféreurs aujourdTiui en raison do la crise indus- 
tiiolle. 
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les écarts entre les salaires des diíTérenles caté- 

gories d'ouvricrs sont moins sensíbles dans la 

grande industrie que dans la petite, et, par consé- 

quent, les moyennes approchent de plus près la 

réalilé. On en peut conclure que Tépargne est 

facile pour les contre-maltres et surveillants, dif- 

íicile pour les ouvriers ordinaires, presque im- 

possible pour les femmes. Cest ce qui explique 

que, dans les départements deFrance oú la grande 

industrie compte le plus grand nombre d'ouvriers, 

la moyenne de Ia somme due par livrct soit infé- 

rieure à la moyenne générale de la France, qui est 

de 395 francs. Cette moyenne est de 366 francs 

dans la Seine-Inférieure, de 356 dans le Nord, 

de 331 en Saône-el-Loire, de 291 dans le Pdiône, 

de 287 francs dans le Pas-de-Calais. Dans le 

déparlcment de Mcurtlie-el-Moselle, oú Tindus- 

Irie dominante est la mélallurgie, la moyenne se 

relève assez sensiblemenl; elle est de ■461 francs, 

soit de 66 francs au-dessus de la moyenne générale. 

Ces apprécialions tirées des moyennes peuvent, 

je suis le premier à le reconnaitre, parailre un 

peu vagues et superíicielles. 11 est un autre pro- 

cédé peut-être plus súr auquel on peut avoir 

recours pour mesurer le pouvoir de Fépargne, 

c'est d'étudier un grand nombre de situations 



4Ci MISÈRE ET REMÈDES. 

individuelles, par exemple, de fairc la balance des 

receites et des dépenses d'un cerlain nombre de 

ménages. Cest la mélbode des monographies 

clargie. Ce travai! a élé fail pour Pari? par M. Ca- 

cbeux, ingénieur des arls et manufactures, à un 

point de vue un pcu spécial il est vrai. M. Cachcux 

esl un des fondaleurs de Ia société immobi- 

lière de Passy-Auleuil, qui poursuit le but três 

louablc d'améliorer les logcments des ouvriers à 

Paris, et de les arnener cn mème teraps à la pro- 

priélé foncière en leur demandant pour les rnai- 

sons qu'ellc leur loue le paicment d'une annuité 

qui comprend le prix d'acbal réparti sur vingt 

années. M, Caclieux a voulu se rendre comple 

combien sur 1,000 ménages dont le budget a été 

éludié par lui, il cn trouverail qui pourraient 

payer Pannuité de 400 francs demandée par la 

société de Passy-Auleuil.«.Pai constalé, dil-il, avec 

regret, qu'il y en a bien peu réalisant des écono- 

mies. d Sur ces 1,000 ménages, M. Caclieux a 

constalé, en cíTel, qu'il n'y eu avait que 129 ayant 

un excédenl annuel de receites. Sur ces 129, 

M. Caclieux estime que 33 amaient pu, cn joi- 

gnantà la somme déboursée nécessairement pour 

leurloyer, leurs économies annuelles, payer Pan- 

nuité de 400 francs par an ou plus. La moycnne 
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des loyers élant de 250 à 300 fcatics, il faut corap- 

ler que róconomie annuelle de ces 33 familles 

privilégiées était de 100 à 150 francs par an. ce 

qui en vingt ans lirnilerait (non compris, il est 

vrai, les inlcrêls qui pourraient êlre accumulés) à 

une somrae de 2500 à 3000 francs le raontant 

lolal de répargne. Les 90 autres familles éecno- 

misaient moins de 100 francs par an; cníin 871 

tféconomisaient rien du tout. 

An surplus, la stalistique elle-même des eaisses 

d'épargne nous donne, sur les chiffres aux- 

quels Fépargne peut altcindre, des renseigne- 

mcnls inléressanls qui ne représentent pas des 

moycnnes, mais des données posilivos. Ce chiffre 

de 1754896 170 francs qui exislait, au 31 dé- 

cembre 1882, dans les eaisses d'épargne, se 

réparlit cnlre 4431314 livreis. Mais la rcparti- 

tion par tcte est, commc on peul le penser, três 

inégale. La loi du 9 aoul 1881 a porlé de 1000 à 

2000 francs le maxirnum de la somme que les 

eaisses d'épargne peuvent recevoir cn dépôt. Le 

nombre des déposants dont le crédil est supérieur 

à 1000 francs ne s'élèvc qu'á 613000, soit envi- 

ron 10 pour 100 du chiffre lolal. Le nombre des 

déposants ayant un crédil qui s'élôve de 500 á 

1000 francs est de 792556, soit environ 19 pour 
23. 
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100 du chiffre total. Au contraire, le chiffre des 

dcposantsdont lecrédit estde lOOfrancset au-des- 

sous s'élève à 4 604010 et. dansce chiffre les livreis 

au-dessous de 20 francs entrent pour 1 002 256. La 

três grande majorilé des dépôls à la caisse d^- 

pargne se compose donc de petilcs soiames (après 

lout ce que nous venons de constatei", c'est là un 

fail qui ne saurait surprendre beaucoup), à peine 

un pelilpécule permellant à celui qui en est dé- 

lentcur de résisler pendant quelques jours à la 

raaladie ou au chômage. « J'ai mangé toules mes 

cconomies ! » Que de fois cetle phrase fami- 

lière ne vous a-l-elle pas élé dite par quelqu'un 

de ces pauvres diahles auxquels la vic n'a pas 

clé clémenle, sur lesquels la mauvaise chance 

s'est abattue et qui ont sombrc sur Técueil de 

la raisère! 11 ne faul pas grand lemps, en eífet, 

pour manger une cenlaine de francs lorsque le 

travail ne va pas, ou lorsque le pharmacien ré- 

clame toules les semaines le paiemenl de sa note. 

Cest la véritable utililé de Lépargne de perniellre 

au travailleur de passer ces mauvais jours sans 

êlre obligé (ravoir recours au crédil et sans con- 

tracter des deites dont le fardeau conlinuerait de 

peser lourdeinentsursonexislence. Pour quelques- 

uns même, mais ceux-là sont des privilégiós, Pé- 
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pargnejoue unrôle pias important. A un certain 

moment, elle peut les aider à constituer cetle pre- 

raière mise de fonds, ce capilal embryonnaire qui 

sera pour eux le commencement de Taisance et 

même de Ia fortune. II y a dans notre société 

nombre d'exemples d'hommes qui sont partis des 

rangs les plus hurables des travailleurs et qui sont 

parvenus les uns au sommet, les autres à diffcrents 

degrés de réchelle industrielle. La constilulion 

d'uii pctit Ibndsà la caísse d'épargneleura soavent 

servi à franchir le premier échelon. Mais tons n'y 

parviennent point, pas plus que tous les soldats, 

pour avoir le bâton de maréchal de France dans 

leur giberne, n'arriventà êtregénéraux de division 

ou mêmecolonels. Leplusgrand nombre, parmiles 

meilleurs, reste caporal ou sergent. II en est même 

de rouvrier, dont un livret de caisse d'épargne est 

le premier galon. Pour le plus grand nombre, la 

somme deposée est une réserve pour les raauvais 

jours, réserve bien vile épuisée si les raauvais jours 

se prolongent. 

A supposer même que ce dépôt puisse resler 

intact et s'accrollre chaque année, un moment 

viendra cependant ou il faudra nécessairemenl 

1'entaraer; c'cst quand le dos se voúlera, quand 

les membres se raidiront, quand la vue deviendra 
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faible, en un raot, quand la vieillesse arrivera. 

Or, Ia vieillesse vient vile pour le travailleur. 

Après vingt-cinq ou Lreute ans de labeur, c'est-à-, 

dire à parlir de cinquante-cinq ou soixante ans, 

riioirime commence à s'user; cncorc quelques 

années, il deviendra impropreà loul travail rému- 

néraleur, et cependant il pourra vivre un cerlain 

nombre d'annces encore. Cesta ce momenl-là que 

son livret de caisse d^pargne lui servira, pour ne 

pas lomber à la charge de sa íamille ou de la clia- 

rilé publique. Maiscombien de lemps pourra durer 

cctlc ressource?S'il entame lecapilal, nc s'expose- 

t-il pas, au boüt de quelques annces, à ce que ce 

capital soit cntiòrcment dévoró? Et, d'un aulre 

côlé, commenl vivre uniquemenl avec les 80 francs 

de revcnu d'un capital de 2,000 francs, chiffre 

auquel, nous 1'avons vu, scs cconoinics alleignenl 

bien rarement. Cinsufíisance de répargne indivi- 

duclle pour assurcr à elle seulc la vieillesse du tra- 

vailleur parait donc, dans un grand nombre de cas, 

trop evidente. Ccux-là mèrne 1c reconnaissent qui 

nc dósespèrent cependant pas de « remédierau 

mal organique de la misèrc par de simples re- 

formes pratiques et ralionnelles k « Si j'ai salué 

avec joie, dit M. Baron (premier prix du concours 

Pereiro), le progrès remarquable de rinslilulion 
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dcs caisscs d'épargne, si je proclame tous les ser- 

viços qu'elle a rendus et qu'elle est appelée à 

rendre encore, surlout dans le sens du développe- 

rnent dans les classes pauvres de Tespril d'ordre et 

d'cconomie, je suis force dereconnaitre qu'elle est 

insuflisante pour assurer aux ouvriersce qui leur 

matique leplus... ExceWerde \)o\iv le présent, elle 

ignore Tavenir et no s'cn prcoccupe pas. 5> Mème 

pour le présent, c'est-à-dire pour garantir Touvider 

contre les conséqucnces d'un trouble imprévu ap- 

porlé dans son travail par Ia maladic ou Taccident, 

Tépargne ne saurait avoir qu'une efficaciLé limitée 

à sonchilfrc mômc. Bien vile elle s'épuise; vienne 

unsecond accidcnl, c'est la misère. Aussi la phi- 

lanlhropie moderne a-L-elle eu raison de chercher 

s'il n'existait pas contre les mauvaises chances de 

la vie quolque préservalif plus efficace, et ce pré- 

servalif, elle croil Tavolr Irouvc dans la mulualiló, 

príncipe nouveau donl on paraitespérerbeaucoup. 

« Quand on découvre, dit M. Goste (second prix du 

concours Pcreire), les effels certainsde Ia mutualiló 

elqidonpressentses résullatspossibles,iIsembleque 

l'on pénòtre dans un monde mcrveillcuxoú le rêve 

plus ideal prend la consislance et la réalilé de la 
vic. » Pénétrons à nolre tour dans ce monde mer- 

veilleux, et voyons ce que nous allons y découvrir. 



Vi 

LA MUTUALITÉ 

La mutualilé, c'est-â-dire la mise en commun de 

ressourccs sur Icsquelles tous onL théoriquement 

un droit égal, mais auxqueHes tous ne font pas 

appel (ou tout au moins pas dans la mème propor- 

lion) peut prendre deux formes : la mutualilé du 

crédit et la mutualilé de la prévoyance. Je ne par- 

lerai pas ici de la mutualilé du crédit, non seule- 

ment parcequ'iln'existeen France qu^ininíiniment 

petit nombre d'inslilulions de crédit mutuei, mais 

parce que les élablissements de ce genre, comme 

les banques populaires fondées en Allemagne par 

M. Schulze-Delitscb, celles organisées en llalie 

sous Finíluence de M. Yigano, peuvent être par 
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ellcs-mêmes des créalions três utiles, mais ne sau- 

raient, suivant moi, compter parmi les institulions 

deslinées à prevenir ou soulager la misère. Ces 

banques ont, en effet, mis en pratique, et íbrt sa- 

gementau point de vue de la geslion de leursafiaires, 

le dicton populaire : «On ne prêle qu'aux riches. » 

Elles s'inquièlent avant tout, et elles ont grande- 

ment raison, de la solvabililé do Temprunteur, de 

Télat de ses aíTaires; souvent même elles lui de- 

mandent de fournir une caulion; s'il est au con- 

trairetalonné de prèspar la misère, elles ne feront 

rieu pour lui. Aussi Toiivrier proprement dit ne se 

présenle-t-il que três rarement à leurs guiuhets; 

s'il y frappe avec succès, c'est en general qu'il est 

à la veille de s'élcvcr un peu au-dessus de la condi- 

lion de salariépur et simple. Ainsi, en Allemagne, 

sur 898478 membres de ces banques populaires, 

on ne complait, d'après une slatislique récenle,que 

19 30á ouvriers vérilables. En un mot, ce sont, 

comme le leur reprochait Ferdinand Lasalle, des 

institulions bourgeoises, ce qui n'est pas un crime 

en soi-mêmc, mais ce qui me dispense d'en parlcr 

quanta présent. 

II en est tout aulrement de la mulalité dc Ia 

prévoyance. Tout homme vivant exclusivement du 

travail dc ses bras est exposé au risque de la ma- 
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ladie et de raccident, il pcut redouter une rnort 

prématurée, enfin il a devant lui Ia perspective des 

infirmités et de la vieillesse. Contre ces diíTérenls 

risques (la vieillesse elle-même estun risque puis- 

que loas n'y arrivent point), il peut cliercher à sc 

prémunir en prclevant loas les ans une corlaine 

somme qui seramise et gcrée cn cominunavec les 

prélèvements de ceux qui sont exposés aux mêmes 

risques que lui, et, commetout le monde n'est pas 

viclime d'une maladie ou d'un accident, corame 

toul 1c mondo nc meurt pas avant Tâge, ou au con- 

traire n'arrive pas à la vieillesse, il aura, le cas 

échóant, le benéfice non pas seulement de sa pré- 

voyance, mais eneore de la prévoyance d'autrui. 

Cest le príncipe de Tassurancc, qui lend de plus 

en plus à entrer dans nos moeurs, mais qui n'a cer- 

tainemenl pas eneore pris tousles développements 

donl il est suscepliblc. Bornons-nous à rechercher 

les applicationsque ce príncipe peut recevoir dans 

la vie populaire. 

De toutes les formes d'assurance la plus répanduc 

dans le pcuple,cest Tassurance contrc la maladie. 

Les sociélcs dc secours muluels ne sont pas autre 

chosc,en cífct, quedessociclésd'assurances contre 

le risque dc maladie. Sous un nom ou sous un 

autre, ces sociélés ont existe de lout lemps. 
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M. ÉmileLaurent,dans sonlivre surZePatipérisme 

et les Associations deprévoyance, en trouve lalrace 

dans les anciennes ghildcs germaniques, cl c'élait 

assufémcnt une des meilleures coiilumes des an- 

ciennes corporations que les secours dislribnés par 

elles entre leurs membres malades ou indigenls. 

Cesl donc une prétention moderno passablement 

outrecuidanle que celle d'avoir invenlé la mutua- 

lité. Ce qu'on peut soutenir, ^est, que de notre 

temps, elle s'est etendue, préciséc, et qu'elle esl 

devenue susceptible d'une application presque 

scienlifique. Je ne ni'atlarderai pas à exposer la 

législation qui régit aujourd'hui les sociélés de 

secours mutueis, et qui les divise en sociótés re- 

connues, approuvées, et aulorisces. Celle législa- 

tion est à la veille d'ctrc modiíiéc; un nouveau 

projelde loi adoplé par la Chambre des dépulés et 

fort lieureusement modifié par la commission du 

Sénat au rapporl de M. Léon Say, ctant acluelle- 

ment en discussion au Luxembourg. 11 sera plus 

intéressant de conslater le dcveloppement qu'ont 

pris les sociélés de secours mutueis sous le régime 

de la législation ancienne. Nous y trouverons en- 

corc quelques arguments à opposer à une appré- 

ciation trop pessimisle de notre élal social cl éco- 

nomique. Sans remonter au dela de 1802, c'est-à- 
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dire de Taimee qui a fixé la législation des sociétés 

de secours mutueis, nous voyons qu'à celte date, le 

nombre des sociétés approuvées ou autorisées 

était de 2655, celui de leurs membres honoraires 

ou participants de 318256, etleur avoir de 12 mil- 

lions en chiffres ronds. Depuis cetle époque, les 

sociétés de secours mutueis onl été en grandissant, 

sauf un ralentissement passager dü aux malheurs 

de la guerre, qui a fait descendre le nombre de 

leurs membres de 913 633 en 1869, à 791 901 en 

1871 etleur avoir de 55millionsà52. Mais le mou- 

vement ascensionncl n'apastardéà reprendre. Au 

31 décembre 1882, le nombre des sociétés de se- 

cours mutueis était de 7279, le nombre de leurs 

membres de 1 180 751, et Tavolr de ces sociétés 

de 107 366 345. Au 31 décembre 1883, le nombre 

des sociétés de secours mutueis était de 7496; le 

nombre de leurs membres de 1 199811 et leur 

avoir de 114709974. Cet accroissemcnt ininter- 

rompu démontre un progres dans les babitudes 

de prévoyance des classes labodeuses et aussi un 

progrès dans leur aisance, puisque raffiliation à 

une sociélé de secours mutueis exige un prélève- 

ment régulier sur le salaire annuel. En présence 

de ces chiffres comme en présence de Taccroisse- 

ment de Tépargne populaire, il esl bien diflicile de 
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conlinuer à soutcnir que le paupérisme s'accroit 

de jour en jour, et, s'!! ne faut pas se lasser d'é- 

mouvoir la compassion publique sur les trop 

nombreuses misères dont notre temps est affligé, 

il faut savoir se refuser les arguraents tirés de la 

comparaison avec un passé qui avait aussi les 

siennes. 

Si ces chiíTres sont satisfaisants par eux-mêmes, 

il ne faut cependant pas méconnailre que, sous le 

rapport du développement de la nmlualité, Ia 

Franceesten rclard par comparaison avec les autres 

pays. II y a déjà longtemps que M. Gladstone éva- 

luail à 30,000 le nombre des friendly socielies 

anglaises et leur avoir à700 millions de francs. Ces 

cbiffres n'ont fait que s'accroilre dcpuis lors, et ils 

doivent ètre plus considérables encorc, si Ton tient 

compte de ce fait que les trades unions ont fort 

heureusemenlpris en grande parlie le caraclère de 

sociélés de secours mutueis. A quoi tient cc lent 

développement de la mutualité en France? A bien 

des causes sans doule. Au peu d'aplitude de notre 

pays pour Fassocialion, aux formalités compliquées 

de nos lois générales et spéciales sur la matiòre, 

mais peul-ôlre aussi à ccrlains préjugés qui rè- 

gncnt cncore dans la classe ouvrière à Fenconlre 

des sociélcs de secours mutueis. Une déposition 
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bien curieuse a etc faite à ce sujei devant la com- 

mission cTenquête parlementaire par un orateur 

attitré de réunion publique, auquel le présidenl de 

la comiíiission a cru devoir décerner je ne sais pour- 

quoi, cel éloge, « qu'il traitait ces queslions d'une 

façon tout à fail supérieure d. Le ciloyen X... a 

reproché aux sociélés de secours mutueis de dévc- 

lopper régoisme chez leu rs membros, de délruire 

Tesprit de solidarité, et il cn a donné pour preuve 

ce Lrait assez curieux que les membres inscrils à 

une socicté de secours mutueis refusaient de par- 

liciper à toulc souscriplion en faveur d'un cama- 

rade victime d'un accident. 11 a ajoute que la 

socicté de secours mutueis, fondée dans la Corpo- 

ration à laquellc il apparlenait (celle des peintres 

en bâliments) ne faisait aucun progrès et que, pour 

sa part, il s'en Iclicitait. Fort heureument, il n'en 

esl pas ainsi dans loules les corporalions, et les 

vuessupérmires du ci toycn X... nc sont pas adoplóes 

par lous les ouvriers. 

Gomment se décompose ce personnel des 

1 199841 membres affilics aux socictés de se- 

cours mutueis? II en faut défalquer d'abord les 

membres honoraires qui vcrsenl une cotisalion 

sans avoir droit aux secours. lis sont au norabre 

de 1G9 93J. Je reviendrai tout à rheure sur leur 
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rôleet monlrerai reíficacité de leur inlervenlion^ 

mais ne parlons pour rinstant que des membrcs 

participants. Ceux-ci se divisent en 845 52â 

hommes, 158800 femmes et 25 579 enfanls. Ceüe 

disproporlion entre le nombre dos hommes et celui 

des femmes est un des côlés les plus saillants, etr 

disons-le lout de suite, les plus défeclueux de Tor- 

ganisation des sociétés de secours mutueis. En 

eífet, sur 7496 sociétés, il n'y en a que 1664 com- 

prenant des hommes et des femmes ; quant à celles 

ne comprenant que des femmes, leur nombre ne 

dépassc pas 276. Pourquoi si peu de femmes 

afíiliées aux sociétés de secours mutueis? II y a à 

cela plusieurs raisons. 

La première de ces raisons n'est pas à 1'honneur 

des hommes : c'est leur répugnance à ouvrir aux 

femmes les rangs des sociétés fondéespar eux, les 

femmes élant réputées plus sujeites aux maladie? 

que les hommes et, par couséquenl, plus onéreuses 

à la sociélé. La raison fút-elle bonne, elle n'en 

serait que plus mauvaise, car plus les femmes sont 

sujeites aux inaladies, plus il serait désireux de 

les voir entrer dans les sociétés de secours mutueis 

(düt-on élever un peu la cotisalion); mais encore 

n'est-elle pas fondéc en expéricnce, car la statis- 

tique a démontré que si les maladies des femmes 
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sont plus fréquentes, en revanche, elles sont de 

plus courte durée, ce qui rétablit réquilibre. Celle 

raison n'est pas la seule, car rien n'empêche les 

fenunes de fonder des scciélés de secours muluels 

à elles spéciales. Pourquoi ne le font-elles pas, du 

moins en plus grand nombre? Sans doute par dé- 

faul de prévoyance ou d'inilialive, par la difflcullé 

de s'entendre ou de segrouper, de lenir des réu- 

nions,d'adrninislrer un fonds social. Mais je crains 

que la principale raison ne soit que beaucoup de 

femmes ne parviennenl pas à meltre de côlé, lous 

les ans,la modique somine(10 francs enmoyenne), 

quiesl nécessairepourpayer la colisation annuelle. 

Bien des fois, j'ai eu occasion de conslater coni- 

bien les salaires féminins sonldcrisoires.Comment 

s'étonner qu'une fenime qui gagne à pcine de quoi 

subvenir à son enlrclien n'ajoute pas encoreà scs 

cbarges une dépense annuelle el qu'elle peutcroire 

inulile? El ccpendanl personne n'a plus besoin 

qu'elle d'êlre assurée contre les risques de mala- 

die, puisque son budget, à peine en équilibre, nen 

sauraitsupporler les dépenses. Cest ici que nous 

touchons au poinl faible du reraède qu'on cherche 

dans la mulualité. Ce remède n'est pas, en elTet, à 

la porlée de lout le monde, et ceux-là précisément 

qui en ont le plus besoin sontceux qui ne peuvent 
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y avoir recours. Tel est le cas cTun grand norabre 

de fcmmes. Aussi, par une conséquence loute na- 

lurelle, sont-elles inscrites sur les listes des bu- 

reaux de bienfaisance en beaucoup plus grand 

nombre que les hommes. A Paris, en particulier, 

la proportion est presque du simple au double. On 

voil toutde suite que la partie la plus nombreuse, 

et on peut dire la plus interessante de la popula- 

lion indigente, demeure en partie exclue des bien- 

faits de la mulualité. 

J'ajoute que la rnutualité deviendrait insufílsante, 

si lous ceux qu'elle doit secourir étaientalleinls en 

môme lemps. Cest ainsi qu'une société de secours 

mutueis contre la maladie ne pourrait continuei' 

ses opéralions si tous ses membres étaienl frappés 

en même tcmps par une épidérnie. La même raison 

est cause qu'il ne sera jamais possible de fondcr 

une société de secours mutueis sérieuse contre le 

chômage, j'cntends le chômage général résultant 

d'un ralentissement prolongé dans le travail na- 

lional ou de la décadence d'unc industrie en parti- 

culier. Or le chômage est la plus terrible cause de 

misòre. La puissance de la mulualité a donc des 

bornes, et l'on rcncontre assez vite les limites de 

ca monde mcrveilleux qui enlhousiasme si foi t 

M. Goste. Cest là une indicationqu'il lallait donnei 
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pour demeurer dans la vérité.Revenons maintenant 

aux sociéles de secours muluels contre la maladie. 

L'actif des sociétés de secours mutueis est, nous 

vcnons de le voir, considérable. Quel est Temploi 

de cet aetif? 11 faut dislinguer, dans les dépenses 

des sociétés de secours muluels, les cépenses qui 

sont obligaloires de celles qui sont facullatives. 

Les dépenses obligaloires, c'est-à-dire qui sont de 

l'essence mèrae de ces sociétés et consacrées par 

les staluts de chacune, sont les indemnités de ma- 

ladie aux sociétaircs, les frais de médecins et de 

médicamenls et les frais funéraires. A tes dépenses 

le plus grand nombre des sociétés de secours mu- 

tueis cn ajoulent d'aulres qui sont des secours aux 

veuves et orphelins,aux infirmes et aux incurables. 

Enfin un certain nombre de sociétés assurent à 

leurs sociétaircs des pensions de relraile. Cescrait 

surcharger ce travail de cbiíTres inutiles que d'in- 

diquer arlicle par ai lide le monlanl de chaque 

nalure de dépenses en'1883. Ce qui est inléressant, 

c'cst de rechercher dans quclle mesure Tapplica- 

lion pure et simplc du príncipe de la mulualiló 

parvient à y fairc face. Ne prenons comme exemple 

que les sociétés approuvées, qui sont les plus nom- 

breuses. Dans les sociétés composées cxclusivemenl 

d'hommes, la colisation moyenne est de 14,84. La 
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dépense moyenne par sociétaire, en ne tenant 

comple que des dépenses obligaloires (indemnités 

de maladie, frais médicaux et funcraires), est de 

13,63. Si Fon ajoute à-ces dépenses les dépenses 

dites facullatives, mais qui sont de pratique con- 

stante dans les sociétés de secours mutueis (se- 

cours aux veuves, aux orphelins, aux infirmes, aux 

incurables), la dépense par sociétaire s'élève à 

17,39, soit un chiílre supérieur de près de 3 manes 

à la cotisation moyenne. Pour les femmes Técart 

est encore plus grand; la cotisation moyenne est 

de 10,67, ne parvenant même pas à couvrir le 

chiíTre des dépenses obligaloires, qui est de 11,61, 

et demeurant de 3,76 au-dessous du chiíTre des 

dépenses obligaloires et facullatives réunies, soit 

14.,431. De ccs cbilíres ressort avec évidence Tin- 

sulfisance de la mulualilé à subvenir aux dépensc& 

qui, obligaloires ou facullatives, sont de Fessencc 

même des sociétés de secours mutueis. Aux res- 

sources qiFelle peut fournir, il en faut ajouter 

d'aulres, d'une origine toule différenle. Ge sont les 

dons et legs, les subvenlions de FÉlat et, ressource 

1. Dans les sociòlés autorisées, rinsuflisance de la cotisation 
moyenne est plus grande encore. Hommes : cotisation moyenne. 
17,70, dépenses obligaloires ol facullatives réunies, 21,31; ifranes 
d'écart. — Femmes: cotisalion moyenne, 11,78, dépenses, 16,11^ 
3 franes d'écart. 

24 
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permanente et abondante des societes de secours 

mutueis, les cotisations des membres honoraires 

rjui versem dans la caisse et n'y puisent jamais. En 

un raot, il faut que la libéralité (je ne veux pas, 

quanl àprésent, employer leraot propre) se joigne 

à la mulualité pour que les sociélés de secours 

mutueis puissent faire face à leurs dcpenses essen- 

ticlles.A plus forte raison en est-il ainsi pour 

celles, en assez grand nombre aujourd'hui (57 

p. 100), qui assurent à leurs sociétaires des pen- 

sions de relraite plus ou moins élevées à partir 

d'un certain âge. Cela ressorl avec évidence des 

chiííres suivants. 

Le fonds de rctraites des sociclés de secours 

mutueis s'élevait au 31 décembre 1883 à 40 mil- 

lions (chiffres ronds), provenanl pour 23 millions 

de versements opérés dcpuis rorigine par les so- 

ciétés, et pour le reste de subventions de TÉlaL et 

d'intérêts capilalisés. Or, pour ne pas remonler 

au delà de 1871, les sociétés n'ont versé à la caisse 

desretrailes depuis cette date que 15 millions, lan- 

dis que, de Taulre main, elles en recevaient 16 de 

leurs membres honoraires. Ge sont donc les cotisa- 

tions des membres honoraires qui onl fourni aux 

sociétés de secours mutueis 1'excédent de receites 

avec lequel elles ont pu opérer des versements à la 
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caisse des retraites, et comme ce sont ces verse- 

ments qui ont déterminé les subvenlions de FEtat 

et produit des capitalisations d'intérôls, on peut 

dire que le fonds de retraile des sociétés de secours 

mutueis esl dü exclusivement aux membres hono- 

raires. Le rôle de la mutualité a ité ici d'éveiller, 

d'intéresser, de provoquei" la libéralilé; mais il ne 

íaut point faire honneur à ce príncipe de consé- 

quences qui ne sont point en lui dans Tespèce. 

« Les sociétés de secours mutueis, dit M. Baron, 

peuvent donner aux classes laborieuscs les soins en 

cas de maladie ou d'infirmité avecTindemnité né- 

cessaire à la famille; rnais il faut bien se convaincre 

qu'elles ne peuvent donner que cela. » II a raison. 

La maladie menace tout le monde. Aussi la 

clicnlèlc des sociétés de secours mutueis com- 

prcnd-elle des individus de toutes les professions. 

II esl un autre risque qui est plus spécial aux ou- 

vriers, c'esi 1'accident. Cependant les sociétés de 

secours mutueis n'assurcnt pas conlrc raccidenl: 

j'entend3 contre Fincapacilé de travail absolue ou 

relative qui peut en résulter. Aussi Fassurance 

contre Faccident n'est-elle guère répanduc en 

Franco, à Finvcrse de FAngleterre, oú clle est en- 

trée tout à fail dans les moeurs. II n'y a que Ires 

pcu de compagnies d'assurances qui aient ajouté 
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celte branche à leurs opérations, el les assurances 

<iu'elles consentent sont presque toujours des con- 

trats d'assiirances colleclifs souscrils par des pa- 

trons qui veulent être garantis conlre les consé- 

quences de leur responsabilité en cas d'accidents 

survenus à leurs ouvriers. Deux considéralions ont 

jusqu'à présenlarrêlé bon nombre de compagnies: 

d'abord la difílculté de donner à ce contrai spécial 

d'assiirance une base scientiíique, ensuite les pro- 

jels de loi en cours de délibération,qui,remaniant 

les príncipes de Ia législalion, feraient peser sur le 

patron la présomplion de 1'aute, et modificraient 

ainsi Ia base essentielle des contrals. Quant au con- 

trai d'assurance individuel, il est assez peu ré- 

pandu; FÉlal lui-même, malgréles avantages con- 

sidérables qu'il offre, ainsi quenous allons levoir, 

í\ ceux qui veulent se fairc assurer, n'a pu triom- 

plier sur ce point de Fincrtic des inléressés. 

Aux lermos d'une loi du 11 juillet 1868, tout in- 

dividu qui verse à la caisse d'assurance en cas 

d'accidcnt une colisation annueile variant de 3 à 

8 francs, a droit, en cas d'incapacité de travai!, à 

uncpcnsion viagèrequi peuts'élever, suivanl Fàge 

et le chiffre de la colisation, de 150 à 624 francs. 

Avec un chiífre de colisation aussi faible, une pen- 

sion aussi clevée ne saurailêlrc assurée auxclicnls 
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de la caisse, si TÉlat n'intervenait pour doubler le 

chiffre auquel chaque asstiréaurait eu droit, d'api'ès 

un calcul donl les donoées ne laissent pas d'èlre 

forl incertaines et aléaloires. II est impossible de 

savoir jusqu'à quel chiffre de dépenses TÉlat se se- 

rait Irouvé entrainé par la création de cette caisse, 

si, tentes par cetavantage, les ouvriers avaient en 

grand nombre afllué à ses guicbels. Mais c'est pré- 

cisément le contraire qui est arrivé. Depuis sa 

crcalion cn 1809 jnsqu'cn 1883, c'est-à-dire en 

quatorze ans, Ia caisse n'avait reçu que 20 388 co- 

lisations. lin ISSí, ces colisations ne sesont élevces 

qu'à 1190. Ces chiffres sont lout à fail dérisoires 

par rapport à Ia quanlité considérable d'ouvriers 

employcs dans des industries plus ou moins dange- 

reuscs. Ou peut dire (pie Ia création de cette caisse 

un peu périlleuse pour 1'Etat, mais três ulile pour 

les classes ouvrières, a étc un ccliec. A quoi tienl 

cel échec? En partie peut-ctrc à la complicalion 

des formalités à remplir pour opórer un versemcnt 

et surtout pour oblenir la liquidation d'unc pen- 

sion, mais principalcment à ce que Texistence 

mêrae de rinslitulion est inconnue de la grande 

masse des travailleurs. II n'cst mème pas cerlain 

que tous les agenls des fmances ayant qualité pour 

recevoir les versements cn connaisscnt bien les mé- 
24. 
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canismes et les règlements. Si une. compagnie 

(Tassurances parvenait à ofTrir de pareils avantages, 

elle ne raanqnerait pas d'attirer le public à ses 

guichets par une publicité incessante. L'Élat s'est 

borné à créer la caissc, puis il ne s'est plus occupé 

de ses destinées. Aussi un congrès regional d'ou- 

vriers demandait-il, il n'y a pas longtemps, la 

créalion d'une caisse nalionale qui assurâl le Ira- 

vailleur contre les accidents, .'c'est-à-dire préeisé- 

ment cequi existe. Ceux qui ont souci des fmances 

de rÉtat peuvent se réjouir que rinslitution ne 

soit pas plus connue; à un autre point de vue, on 

pourrait souhaiter qa'clle le fút davantage. Mais je 

ne puis pas m'empecher dc faire remarquei', en 

passanl, que des avantages qu'clle procure, il ne 

faut pas faire lionneur à la mutualité, puisque la 

libéralité de TÉlat y entre pour raoilié : la mutua- 

lité scule n'y suffirait pas,eliciencore nousaurions 

trouvé assez rapidement les limites desa puissance. 

Arrivons maintenant à ce qui est, ou pluíôt à ce 

qui devrait êtrc le grand souci de Toiivrier: à la 

vieillesse. 

La vieillesse, chose respeclablo et bclle, lorsque 

Timagination se la represente couronnée de che- 

veux blancs, environnce d'égards, constiluóe cn 

dignité et cn rcspect; la vieillesse, chose triste et 
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hideuse lorsqu'on la voit trainant dans les rues sa 

misère physique, et trop souvent sa dégradalion 

morale, ses yeux chassieux, ses bras décharnés, 

sesjambes étiques : 

Ce qui reste du pauvre après un long combat, 

repoussée commeinulileetrailléecommegrotesque. 

Tel est cependant le spectacle que présente trop 

souvent dans la vie populaire la vieillesse de 

rhomme etsurtout celle de la femme. Pourle vieil- 

lard, il y a encore, entre ouvriers, une sorte de ca- 

maraderic. On radmettra quelques heures à l'ou- 

vrage, et en échange oa lui donnera une pièce 

blanche, après Tavolr invitó à casser une croúle de 

pain et à boire un coup de vin. Mais Ia vieille 

femme, personne n'en veut cl personne ne la 

plaint. On dirait que sa vieillesse est un ridicule 

dont elle est responsable, et si, cn Irainant de 

droile et de ganche elle oblient de Ia corapassion 

populaire une aide passagère, trop souvent on la 

lui fait payer au prix de quelque plaisanlerie ob- 

scènc. La tieillesse est donc, elle devrait être sur- 

tout le cauchemar de quiconque vit du travai! do 

ses bras. Parmi les conceptions chiraériques qui 

font 1'objet dos discussions des ouvriers réunis 
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dans leurs congrès, unedes plus rebattues estcelle 

■d'urie caisse nalionale des invalides du Iravail qui 

assurerait indistinotement une pcnsion à lous les 

iravailleurs à partir d'un cerlain âge. Ces vcnuxonl 

mèrac trouvc quelque écho au sein de rancienne 

Chambre des dépulés, oú la proposilion a cté faife 

de constiluer une raisse nalionale de relraile pour 

les vieux ouvriers de Findustrie et de ragriculture, 

•caisse qui devrait être alimentée par une contribu- 

lion obligatoire, tanl des ouvriers que des palrons 

et par une subvenlion de 1'État. Ce projet dort au- 

jourd'hui dans les limbes parlemenlaires. et il 

n'cst pas probable que son repôs soit de long- 

temps troublé, quelques-uns de ses signalaires 

ctanl devenus depuis sous-secrétaires d'État ou 

ministres. Laissons de côté ces ulopies et voyons 

quel parli les ouvriers peuvent lirer dos institu- 

lions qui, dans Télat présenl des cboses, s'otTrenl 

à eux. 

On peut lout criliquer, raème 1'épargne, que 

Proudhon a appelée un agent de misère, même 

1'assurance, qu'on a voulu assimiler à un jeu. 11 ne 

faut donc pas s'ótonner quccelte forme de la pré- 

voyance qui consiste à s'assurer, moycnnanl 1c ver- 

sement d'une colisation annuellc, le paiementd'une 

lente viagère à partir d'un cerlain âge ait rencon- 
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tré des adversaires. De ces adversaires, le plus il- 

lustre comme le plus passionné a été M. Thiers, 

qui, dans son rapportde 1848 sur rassistance pu- 

blique, appelait le système de la renle viagère un 

système destructif dela famille el ílétrissait dunom 

d'égoísle insouciant celui quiopérait un versement 

annuel à une caisse des retraites pour Ia vieillesse. 

Si c'est égoísme que de songer à assurer le pain 

de ses vienx jours, c'est en lout cas, une forme de 

rógoisme assez excusable. Mais c'est, de plus, un 

égoísme qui profite à autrui. Combien de fois ne 

voit-on pasunjcune ménage qui, avec ses seules 

charges, aurait pu se tirer d'affaire el qui suc- 

combe sons le fardeau d'un père et d'une raère 

Agés à soulenir! Jc crois donc qu'il íaut se fcliciler 

de voir la conslitulion de rentes viagères entrer 

dans les habitudes de la prévoyance. Mais dans 

quelle mesure les travailleurs prennenl-ils leur 

part de ce mouvement? Cest ce qu'il faul tâcher de 

déterminer. 

Si lescompagnicsd'assurances priveesquigaran- 

lissenl contrc les accidenls sonl peu nombreuses, 

il n'en est pas de môme de celles qui assurenl une 

rente viagère, soit immcdialc contrc le versement 

d'une ccrlaine somme, soit à partir d'uno date 

fixe et cn échange d'une prime annuelle devant 
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courir un cerlain nombre d'années. Cest ce qu'on 

appelle une rente viagère différée. Les vingl-trois 

cornpagnies d'assurances dont les opérations sont 

relevées dans le volume de la stalistique annuelle 

de la France, avaienl en cours, au 31 décembre 

1882, 30 036 897 francs de rentes viagèrcs. Cest 

là un clnffre considérable, mais qui se réparlit d'une 

façon bien inégale. Sur ce chiffre de 30 millions, 

les rentes viagères immédiates, c'esl-à-dire servies 

en échange d'un capital verse en une scule fois, 

s'élèvent à 28 millions (exactemenl 28133 076 francs 

et les rentes viagères diíférées, c'est-à-dire servies 

à Iasuiledupaiement annuel d'une prime,à 2 mil- 

lions seulement (exaotemenl 2503821 francs). Or 

1c paiement d'une prime annuelle est évidemmenl 

le seul moyen de se constituer pour 1'avenir une 

rente viagère qui convienne à 1'homme vivant de 

son travail quolidien, et Ténorme disproporlion 

entre les rentes viagères immédiates et cclui des 

rentes viagères différées su fit à montrer combien 

les travailleurs propreraent dils entrent pour une 

faible part dans la clienlèlc des cornpagnies d'assu- 

rance. Mais j'ai voulu m'en rendre compte d'une 

façon plus préeise et j^ai obtenu le releve des cen- 

trais de rentes viagères différées au-dessous de 

1000 francs, souscrils pendant 1'exercice biennal 
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1882-1883 par uae compagnie (Tassurance sur la 

vie qui fait un nombre d'opérations considérables. 

Lc cliiffre de ces contrats s'est élevé pendaaL ces 

deux années à 54, sur lesquels 29 conLrals assu- 

raicnt une rente de 300 francs ou au-dessous, 

20 une rente de 301 à 600 Irancset 5 une rente de 

601 à 1 000 francs. Ces chiffres sor.t assurément 

três faibles. Mais cctte conslalalion ri'a riea qui 

doive étonner. En effet, les compagnies, pour ne 

point se trouver en perle, sont obligées de sou- 

meltre leurs assurés à un larif calcule d'après des 

bases ralionuelles. Or, pour la conslitution de ren- 

tes ne depassant pas le chiífre de 1500 francs, elles 

rencoulrent une concurrence três effective, c'est 

celle de la caisse des retraites pour la vieillesse, 

créée par TÉlat en 1850. üans la pensée de ses fon- 

dateurs, lc bénéíice de cetle caisse devait appar- 

lenir principalementauxclasses populaires.Yoyons 

le parti qu'elles ont su en tirer. 

Si les opérations de la caisse d'assurance en cas 

d'accidents ne sont pas três actives, il n'en est pas 

de mème de.celles de la caisse des retraites. Assez 

lentes au début, dans la période de 1851 à 1861, 

ces opérations ont pris depuis lors unaccroissement 

rapide que les malheurs de la guerre ont arrete un 

instant, mais qui a repris de plus belle. Dans ces 
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dernières annóes, le chiffredesversementsannuels 

s'est même élevé avec une rapidité qui a donné à 

rcflcchir. De 467000 (chiífre rond) en 1879, ce 

chiífre s'est élevé à 571 000 en 1882, soit en irois 

ans une progression de 10-4 000 dans le nombre des 

versements; et le chilTre annuel des soinmes ver- 

sées a passé pendant cette mèmc périodc de 24 

millions à 68 millions c'est-à-dire qu'il a presque 

triplé. Après un léger ralcnlissement en 1882, le 

mouvement ascenlionnel a repris, au moins quant 

au nombre des versements. En 188-4 le nombre des 

versements a élé de 597 438 et eelui des sommes 

versées de 37 736 710.81 Ton lolalisc le chifire des 

déposanls depuis Torigine de la caísse et celui des 

sommes versées, on arrive a 9096070 d'iin côté et 

à551 555546 de TauIre. Certos,ce sontlàde beaux 

chiffres, et rinstitution parait avoir pleinement 

réussi. Ghercbons cependanl comment se décom- 

posc sa nombreuse clienLèle et les causes de cette 

augmenlalion rapide. 

La clientèle de la caísse des retrailes pour Li 

vicillcsse comprcnd deux calégorlesbiendistincles 

ccux qui versent par intermédiaires et ceux qui 

versent directement. Ceux qui versent par inter- 

médiaires sont ou bien des membres des sociétcs 

de secours mutueis, ces sociélés élant aulorisées à 
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verser à la caísse des retraites les capitaux dont les 

ÍQlórêls sont deslinés à assurer des pensions de 

retraite à quelques-uns de leurs membres, ou bien 

(et c'est de beaucoup le plus grand nombre) les 

employés de lout rang d'iine grande quanlité de 

sociétés industrielles ou fmanciòres (compagnies de 

chemins de fer, sociclés minieres, ele.) sur les 

appointements desquels ces sociétés exercent des 

relemies annuelles qu'elles placenl en leur nom, 

sauf à paiTaire par une conlribution plus ou raoins 

forte la somme néccssaire pour attribuer à ces 

employés une retraite suffisante. Ceux qui versent 

direcleincnt appartiennenl ou du moins peuvent 

appartenir à toutes les classes de la société, le 

minimum du versement élant fixé à 5 franes, le 

maximum à 4000 et le maximum de Ia pension 

viagère i 1500 franes. La liraitation du versement 

commc de la pension viagère a eu pour but, dans 

la pcnséc des auleurs de la loi, de réserver le béné- 

fice de celte inslitulion aux gens d'une condition 

modcsle et d'cn écarter les capitalisles qui nc 

viendraient y chercher qu'un mode de placemenl 

avanlageux. Ccpcndant, c'esl précisement le con- 

traire qui est arrivé. Le nombre des versements par 

intermédiaires s'est élevé, depuis Forigine de la 

caisse jusqu'en 1881, à 7 715 016 franes et celui 
25 
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des versemeiUs üirecls à 225 242 francs. Mais, en 

revanche, le tolal des sotnraes versées par inter- 

médiaires ne s'élève qu'à 149 540231 francs, landis 

que le tolal des sommes versées direclements'éléve 

à 268410417 francs. Pour un bien moindre chilíre 

de versemenls le total des sommes versées esl 

bcaucoup plus considérable. Lamoyennc des verse- 

menls par intermédiaires est, en eífet, de 19 fr. 39, 

landis que Ia moyenne des versemenls directs est 

de 1191 fr. 65. Que résulle-t-il de ces chiffres? 

Cest que Ia catégorie de ceux qui versent direcle- 

ment se compose presque exclusivement de pelits 

capitalistes, de bourgoois, de pelils rentiers qui 

apporlent leurs fondsà lacaisse des retraites, atli- 

rés par Tappât d'un placement avantageux. En 

effet, la caisse des retraites n'a pas cessé, depuis 

son origine, de calculer le taux de capitalisation à 

5 p. 100, landis que riutérèt de Targent placé en 

fonds publies ou en valeurs de toul repôs n'alteint 

pas 4 p. 100. Aussi le chilfre des versemenls 

directs s'esL-il élcvé par une progression incessanle 

de 8 millions en 1877, à 55 millions en 1881 et 

cetle progression constiluait la caisse en perle 

de 40 millions à la íin de 1882l. Mais ce ne 

l. Un article de la loi de ftnances do 1882 a ramené, à parlir 
du 1" janvier 1883, 1'iiitérêt à 4 1/2 pour 100, ce qui est déjà un 
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sontpas les ouvriers qui ontappris le chemin de la 

caisse des retrailes, ce sonl les gens qui, ayant 

déjà une cerlaine aisance, se préoccupenl de Fac- 

croitre en cherchant (ce qui est forl légilime) à 

s'assurer le bénéfice de combinaisons avantageuses 

dont le profit ne leur était pas destine. La caté- 

gorie la plus démocratique des parlicipanls direcls 

à la caisse de la vieillesse est celle des anciens 

domesliques, qui y versent parfois d'un coup le 

montant de leurs économies. Tout le reste consti- 

luc une clienlèle bourgeoise, ce qui, d'ailleurs, 

n'enlòve rien à la valeur de 1'inslitution. 

S'!! fallailchercher les causes de cetle abstention 

de la classe populaire vis-à-vis d'une institution 

qui a etc cependant créée pour elle, on cn pourrait 

trouver plusieurs. Cabord ce fait que 1'existencc 

mèrne de la caisse est inconnue de la plupart des 

travailleurs, FÉtat ne se rnontrant pas, au point de 

vuedelapublicité qu'il sait donneràsesopérations, 

un ineibeurassureur contre la vieillesse que centre 

les accidenls, forl houreuscment pour lui du reste; 

ensuite peul-êlre le luxe des formalités adininislra- 

tives qui vienncnt cornpliqucr le versemcnt et, par 

les déplaceinents que ce verseincnt necessite, le 

'aux iSliívé, mais cetto réduction do riutérôt a sufii pour arrêter 
une pmgression ruineuso pour l'État. 
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rendre encore plus onéreux. Avant de se rendre 

au chef-lieu da département ou de farrondisse- 

ment, d'abord pour opérer scs versements à la 

recelle générale ou particulière, puis ensuiLe pour 

faire viser son reçu à la préfecture ou à la sous- 

préfecture, rouvrier y regardera à deux fois, car il 

pourrait bien se faire que les dépenses du voyage 

absorbassent une bonne parlie de la sommc qu'il 

entend verser. Enfin la nécessité de produire, 

chaque fois qu'il touche scs arrérages, un cerliíical 

de vic, dclivré par un nolaire, doit assurément 

achevcr de le détourner. Mais ce qui décourage 

surtout le travailleur de verser à la caisse de la 

vieillesse sa conlribulion annuelle, c^st la cornpa- 

raisonde befforlqudl lui faudrafaire avecle resul- 

ta! lointain qu'il cn peul cspérer. S'il avail la 

prévoyance de commencer ses versements à vingt 

ans et de les poursuivre sans interruplion jusqu'à 

cinquante ans, il pourrait, par un vcrsement de 

195 francs par an, s'assurer une rente viagère de 

1485 francs, cc qui est assurément três bcau. Mais 

combien y a-t-il d'ouvriers de vingi ans assez pré- 

voyants pour penser à Ia vieillesse? Combien y cn 

a-t-il qui soient cn état de mellre de côté 195 francs 

par an? S'il ne commcnce ses versements qu'à 

trente ans, c'cst 480 francs qu'il lui faudra ver- 



LE COMBAT CONTRE LA MISÈRE. Í37 

ser. Mcltons que, bornant son ambition à une 

rente de 500 francs, il limite son versement à 

300 francs environ, ne sera-t-il pas encore détournc 

de cet acte de prévoyance par lapcnsée que le capi- 

tal ainsi versé cst aliéné par lui à tout jamais, et 

que, s'il se trouve aux prises avec quelque besoin 

imprévu, il ne pourra pas en récupérer tout ou 

partic pour y faire face? enfin que, s'il vient à mou- 

rir avanl Oàge, ce capital sera complèlement perdu 

pour ses liériliers,à moinsqu'il n'ait contracté une 

assurance avec capital reservo, en payant, il est 

vrai, une prime beaucoup plus forte? N'est-il pas 

naturel, legitimo raème, qu'il préfère garder par 

dcvers lui ses économies et les verser à la caisse 

d'épargne, ou il les conserve sous sa main avec 

respérance do les en retirer un jour ou faulre 

pour en faire un cmploi fruclucux? Pour lui, s'as- 

surcr à Ia caisse de la vieillesse, c'est rcnoncer à 

la chance. Dans Ic développement qu'ont pris, 

depuis quelques annóes, les opéralions de cetlc 

caisse, il faut donc bien se garder de voir un pro- 

gresde la prévoyance populaire, et il ne faut pas trop 

s'éloniicr non plus que celle forme de la prévoyance 

ne soit pas celle qui agrée le plus au travailleur, 

malgré les sacriíices que 1'État avait rintenlion 
de s'imposer pour lui et qu'il s'imposecn réalilé 
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au proíit ci'unc foulc d'honnêtes pelils bourgeois. 

Quanl aux versements opérés par intermódiaire 

qui, ainsi quejeTai dil, dépassent depuis Forigine 

dela caisse 7,700,000 comme nombreet 129 mil- 

lions comme somme, et qui ont atteint, en l881, 

539,665 comme nombre et 13,017,993 romme 

somme,11 n'estpaspossibled'en faire,exclnsivement 

du moins, honneur à la prévoyance populaire. Si 

1'on excepte, en efTet, les versements operes par les 

société de secours mutueis sur lesquels je vais re- 

venir, ces versements sont la conséquence d'iine 

contrainte, légilime et salutaire, exercée sur leurs 

employés de tout grade par les sociélés indus- 

trielles qui servent d'iiitermédiaires à ces verse- 

ments. Consullés individuellement, tous ces 

employés préfércraient peut-être ne pas subir une 

retenue sur leurs appointements; mais la société 

intermédiairc leur fail une obligation de cettc re- 

tenue, et cc qui lui donne ce droit, c'est qiFellc 

s'impose, de son côté, un sacrifice sensihlement 

égal à celui qu'elle exige. Nous reviendrons tout à 

Fheure sur les résullats auxquels on arrive par 

cetle forme de la prévoyance, qu'on pourrait appe- 

ler la prévoyance obiigatoire. Mais disons d'abord 

un mot des versements opérés par les sociélés de 

secours mutueis. 



LE COMBAT CONTRE LA MISÈRE. 139 

Comme je Tai démontré tout à rheure, si un 

assezgrand nombre de sociétésde secours mutueis 

(57 p. 400) sont arrivées à posséder un fonds 

de retraite, c'est grâce aux cotisations de leurs 

membres honoraires. En bonne justice, on ne sau- 

rait donc non plus poner ce résultat à Tactir de Ia 

prcvoyance ; mais comme c'est ici la prévoyance 

qui suscite la libéralilé, on peut encore lui en 

faire bonncur. A quels résultats prévoyance et li- 

béralilé réunies sont-ellesarrivées? II y avingt ans, 

on comptait 1779 sociétés, possédant un fonds de 

rclraitcs total de 0462 028 francs. II y en aujour- 

d'luii 3055, possédant un fonds total de 49547 659 

francs. Le nombre des pensionnaires de ce fonds 

de retraite était, en 1869, de 2302; il s'clevail, au 

31 décembre 1882, à 16557. Ce sont là d'beureux 

symplòmes d'accroissement dans la prévoyance et 

le bicn-clre dont on ne peut que se féliciter. Aban- 

donnons maintenant cesgros chiffres, qui ne nous 

apprennent rien sur les situations individuelles, et 

cbercbonsà nous rendre compte du sort assuré à 

ces pensionnaires des sociétés de secours mutueis. 

La moyenne des pensions liquidés en 1883 a étc 

de 72 francs (exactement 71 fr. 89). Mais pour le 

coup, celte moyenne ne signifie absolument rien, 

car il y a trop d'écart entre 1c cbiffre des pensions. 
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Mieux vauls'aUacher au chiffre des pcnsions clles- 

mêmes, diviséespar calégories. Sur Ics 10557 pcn- 

sions inscrites à la caísse des retraites delavieil- 

lesse par rintermédiaire des sociélés de secours 

muluels, 98seulement s'élevaient de 300àd-72 francs 

042 claienl de 299 à 200 francs; 200-4, de 199 à 

100 francs; enfin, 13253, de 99 à 30 francs, qui 

estle minimum. Unaussi grand écart entrele chif- 

fre des pensions s'explique par ce fait que quelqucs 

sociétés de secours mutueis sont composécs inoins 

de travailleurs que de pelits bourgeois (par exem- 

ple celles des médecins de France, des employés 

du greífe du tribunal de commerce, des bouchers 

de Paris, etc.), qui peuvent imposer à leurs mem- 

bres d'assez fortes cotisalions. Mais la grande ma- 

jorité de celles qui sont composées vérilablement 

d'ouvriers n'arrive pas à servir à leurs membres, 

à partir de soixante-trois ou soixanle quatre ans, 

unepension qui en moyenne dépasse 100 francs. 

Si ces braves gens, qui ont etc toutc leur vie labo- 

rícux et économes, n'avaient pasd'autresressources 

personnelles ou d'aulres soutiens pourassurer leur 

vieillesse, il serait à craindre que leurs derniers 

jours no fussenl assez misérablcs. La prévoyance 

libre et la libéralité individuelle réunies sont donc 

arrivées ici à d'assez maigres résullats. Yoyons ce 
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que vonL donner la prévoyance obligaloire et la 

libéialité coliective. 

Si un assez graud nombre de sociélés indus- 

irielles se servent de la caisse des retraites pour la 

vieillesse et y versent le montant des retenues 

cxercées par elles surles salaires de leurs ouvriers 

il y en aun grand nombre d'autres qui adminis- 

trem elles-mêraes ces fonds de retraites et qui ser- 

vent direclcment les pcnsions. II nous faut donc 

ici tout à fait renoncer à nous servir de la statis- 

liquc officielle et cbercber à y suppléer par d'aulres 

renseignements. Malheureusement ces renseigne- 

ments sonl três incomplets. II ^existe aucun do- 

curnent indiquanl le nombre de sociélés ou d'ins- 

duslriels quiont créé sponlanément et en debors 

de toute obligalion légale des caisses de retraites 

pour leurs ouvriers. Gela esl regrettable, car un 

documeut de cette nalure serait la meilleure ré- 

ponse à opposer à ces appréciations un peu pas- 

sionnées de nolre état social qui représentent Tou- 

vrier du xix0 siècle, le prolélaire commc on se plait 

é Tappeler, livre sans prolection, sans défense, 

sans souci de son bien-êlrc ni de son avenir, 

à toutes les horrcurs d'une concurrence sans 

merci. Gelte stalisliquc montrerait au conlraire 

que, dans la grande industrie, on se préoccupo 
25. 
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plus que jamais de Ia condition de Foiivrier, que 

dcs efforls consciencieux sonl fails pour améliorer 

sa situation pendant la période du travail, comme 

pour assurer sou avenir pendant la vieillesse, et 

que le xix° siècle en général, la France en parlicu- 

lier, peuvent soutenir la comparaison sans désa- 

vantage avectoutautre siècle et lout autre pays. Je 

n'ai poinl malheureuseraent tons les éléments de 

celte stalistique, maisje me suis efforcé d'en reunir 

quelques-uns en étudiant, d'après des documenls 

peu répandus, la condition des ouvriers qui Ira- 

vaillent dans les mines de houille et celle des em- 

ployés de chemins defer. Ce sontlà des industries 

considcrables qui occupent dans nolre pays un 

grand nombre de bras, et nous aurons par là quel- 

qnes lumières surla condition généraledes ouvriers 

dela grande industrie. Occupons-nous d'abord des 

ouvriers de mines. 

il aélc beaucoup parle dans ces derniers temps 

de la situation dcs ouvriers mineurs en France, ou 

plulôl ils ont beaucoup fait parler d'eux. Leurs 

griefs, plus ou moins legitimes, ont trouvé de 

nombreux echos au sein du parlement, et leurs 

doléances, plus fondées peut-être que leurs griefs, 

ont été rédigées en cahiers par d'liabiles melteurs 

en scène, sans doute pour donncr à entendre que, 
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seuls parnii tous ies citoyens, ils vivent encore 

sous Tancien regime, de tyranniqae mémoire, 

comme chacun sait, ei n'oiit tiro aucun proíit des 

príncipes de 89. Sans que Tancien regime ou les 

príncipes de 89 aient rien à voir dans TaíTaire, il 

faut avouer, en cffet, que la condition du mineur 

français n'a rien d'enviable et que, sinon ses 

griefs, car ce n'est Ia faute de personne, du moins 

ses doléances sont assez justifiées. 11 esl astreinl à 

un travail rude en lui-même et qui s'exerce dans 

des conditions sinon malsaines, du moins particu- 

lièrement attristantes. La nalure loute matérielle 

de ce travail, qui n'exige ni instruction ni grande 

liabileló de main, et qui est à peu près le même 

pour toul 1c monde, ne lui permel guère d'espércr 

qu'il parviendra par son savoir-faire et son éco- 

nomie à améliorer et à transformer notablement 

sa siluation. De plus, le métier est périlleux, et il 

est sans cesse exposé aux coups inopinés d'un 

ennemi souterrain, le grisou, qui semble redou- 

bler dcpuis quelque temps le nombre de ses vic- 

limes. Enfin Ia concurrence desproducteurs étran- 

gers travaillant dans des conditions plus favorables 

maintienl inévilablement son salaire à un niveau 

qui ne dépasse guère ses plus slricts besoins. Telle 

est la condition du mineur dans les houillères 
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françaises. Cequ'il y a de pcnible dans cellc con- 

diliona élé naguèrc mis enlumière avecbeaucoup 

de force dans un roman de M. Zola. Ob! que j'ai 

de rancune liltéraire conlre cet homme qui, avec 

sa fécondité d'imagination, sa vigueur de pinceau 

et sa rude éloquence, aurait pu nous donner un si 

beau roman populaire, d'une leclure un peu dou- 

loureuse peut-êlre, mais instructive et saine, et 

qui, au licu de cela, s'obslineàraraasserdans tous 

les coins des ordures, oú il se vautrc inutilement 

et comme à plaisir! Quand on se donnc pour le 

peintre de la vérité et Tapotre du naturalisme, 

a-t-on bien le droil d'entasscr ainsi qu'il Ta fait les 

exagéralions, les invraisemblances et de terminer 

par des prophélies de songe-creux, en annonçant 

cn terme sybillins la vicloire « d'unc armée noire, 

vengeresse, qui germe lenlement dans les sillons, 

grandissant pour les récolles des siècles futurs et 

donl la germination va bienlôt faire éclater la 

torre d. Après avoir décril sous les couleurs les 

plus sombres, et sans tenir aucun compte des 

transformations apporlées dans Tinduslrie des 

mines dcpuis une quinzaine d'années, la siluation 

des ouvriers mineurs, il aurait élé peut-être de 

bonne justice de marqucr ce que Tou a fait pour 

adoucir les misères inséparables de celle siluation. 
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Cesl ce que je voudrais essayer dMndiquer en 

m^ppuyant sur un document qui n'a rien d'un 

roman ; à savoir un rapport de M. Keller, ingé- 

nieur des mines « sur les caisses de secours pour 

les raineurs et aulres instilutions de prévoyance 

ayant fonctionné sur les houillères en 1882 ». Cest 

de ce travail fortpeu connu, et fort digne de Têtre, 

que j'ui extrait les renseignemenls suivants. 

En 1882. il y avait en Erance 111317 ouvriers 

employés dnnsles mines dehouille oud'anlhracite, 

qui élaicnt au nombre de 308. Leur salairemoyen 

par jour de travail était de 4 fr. 12 pour les tra- 

vaux du fond, et de 2 fr. 68 pour les travaux de la 

surface, auxquels sont employés beaucoup de 

femmes et d'enfanls. Mais, à cause des dimanches 

et jours fériés, ils ne travaillent que 295 jours par 

an, ce qui monlre, soit dit en passant, que, dans 

cetlebranche de la grande industrie, comme dans 

beaucoup d'autres, le repôs du dimanche, si salu- 

taire au corps comme à Tàme, est parfaitement 

observé, et cela sans qu'il soit besoin de lois coer- 

citives. Comme, pour ne pas travailler !e dimanche, 

on n'cn est pas moins obligé de manger, ce ebo- 

mage particl réduit 1c salairc annuel à 3 fr. 33 par 

jour pour les travaux soulerrains, età 2 fr. 16 pour 

les travaux de surface. Encore n'est-ce lã qu'une 
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moyenne probablement grossie par le salaire de 

quelques ouvriers, en assez pclil nombre cepen- 

dant, qui sout payés exceptionnellement, de sorte 

qu'en réalité le salaire de la majorité des ouvriers 

mineurs ne doit pas atteindre à ce chiffre. Cest 

donc, on le voit, une profession assez raaigrement 

rétribuée, étant donnés la nature et le danger des 

travaux. 11 convicnt cependant de faire remarquer 

que, dans un grand nombre dbndustrics, les ou- 

vriers no le sonl pas davanlage ct qu'ils n'ont pas 

tous les avantages accessoires dont, comme nous 

allons le voir, les ouvriers mineurs sont appelésà 

bcnéficier. Cest ici que le rapport de M. Kel- 

ler devienl. parliculièrement inléressant. 

Sur les 111317 ouvriers employés en 1882 dans 

les mines de houillcs, 109237 participaient à des 

caisses de secours et deretraites, soil une proportion 

de 97 p.100. Lcsl07ü ouvriers quine participaient 

à aucune inslilulion de celte nature étaientrépartis 

sur 103 mines difíérentes, employant chacune en 

moyenne dix ouvriers. Dans des exploitations em- 

ployant un aussi 1'aiblc effeclif et qui rentrent plu- 

tòt dans la moyenne industrie que dans la grande, 

il est impossible d'organiser, àproprement parler, 

une caisse de retraite et de secours. On peut donc 

dire, en reslant dans lavérite, que dans Tindustrie 
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minière, les patrons, sociélés ou individus, peu 

importe, onl organisé des caisses de secours et de 

relraile partout oü cela élait possible, et celle 

constalalion est d'autant plus à leur honncur que 

le décrel du 3 jauvier 1813 nc leur impose d'aulre 

obligation que de fournir à leurs ouvriers les mé- 

dicaments et soins chirurgicaux en cas d'accidents, 

mais demeure absolument muet sur la questiou 

des secours proprements dits et des pensions. 

Yoyons maintenant quel est le mécanisme de ces 

caisses. Comme elles sont au nombre de 205, il va 

saus dire que leur organisation est infiniment va- 

riable. On peut cependant les diviser en trois caté- 

gories. 

La premiòre comprend les caisses qui sont ali- 

mentées à la Íbis par des retenues sur les salaircs 

des ouvriers et par une subvenlion fixe et pro- 

portionnelle des exploilants. II y avait, cn 1882, 

48 900 ouvriers participant à des caisses ainsi orga- 

nisées. Les retenues opérées sur leurs salaires s'éle- 

vaient à 1 652960 franes, la conlribution des 

exploilants à 906952 franes, ce qui, enyjoignant 

Lintérèt des fonds placés, les amendes, etc., con- 

sliluait à ces diííórentes caisses un aclif de 

2 863441 franes. Les depenses s'élaient élevées à 

2 643 921 franes, comprenant à la fois les frais 
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médicaux, les secours el pensions et d'autres dé- 

pensesfaitesdans rintérêtdesouvriers, entre autres 

celles des écoles, ce qui (dcfalcalion íaite de ces 

dernières dépenses), donne une dépense moyenne 

de 48 fr., environ parouvrier. La seconde calégorie 

comprend les caisses qui sont alimcnlées par des 

relenuessurlessalaircsdes ouvriers etaussipardes 

subventions des exploilants, mais par des subven- 

tions qui n'ont rien de fixe et qui varient suivanl 

les bcsoins des caisses. Le norabre des ouvriers 

parlicipant aux caisses ainsi conslituées était de 

31 459. L'aclir de ces caisses s'cst élevé à 

1 380015írancs et leurs dépenses à 1 301 010 fr., 

ce qui donne une dépense moyenne par ouvrier de 

42 franes environ, inférieure de 6 franes à la dé- 

pense moyenne par ouvrier des caisses alimenlées 

pardos subventions fixes. Enfm la troisiòme calé- 

gorie comprend exclnsivement des caisses dont, à 

vrai dire, il ne devrait pas ètre parle dans un tra- 

vail consacré aux instilutions de prévoyance; cai- 

la prévoyance, meme obligatoire, n'a rien a y voir, 

Ces caisses sont alimentées exclusivemenl par les 

contributions des exploitants, c'est-à-dire par la 

libéralitévolonlaire. 18812 ouvriers yparlicipaienl 

et la dépense moyenne de ces caisses par ouvrier 

était de plus de 50 franes. Mais celte moyenne est 
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assez trompeuse, et elle ne s'élève aussi haut que 

par le fail des dépenses vraiment exceptionnelles 

que s'imposent pour leurs ouvriers trois éqiblisse- 

ments bien connus : le Crcuzot, qui dépense pour 

ses ouvriers 76 franes par têle, Decizc 60 franes, et 

Anzin 49. Les autres établissemcnls ne parviennent 

pas à consacrer à ces mêmes dépenses plus de 

17 franes par lête (sauf un seul qui peut aller jus- 

qu'à 26 franes), ce qui prouve que, pour soutenir 

le fardeau d'un grand nombre d'existenccs et d'un 

grand nombre de besoins, la libéralité ne suffit pas 

et qu'il y faut encore d'aulres rcssorls. Cest à 

peine, en effet, comme nous allons le voir, si la 

prévoyance et la libéralité réunies réussissent à 

assurer la vieillesse des ouvriers mineurs. 

Les chiffres que je viens de donner comprennent 

à la fois les dépenses occasionnées par les frais de 

maladie ou d^ccidenls et les pensions de retraite. 

A quel chiffrc s'élèvent ces pensions par tète ? Voilà 

ce qu'il est important de savoir, si Ton veul sortir 

des moyennes qui ne signifient rien pour Tétude 

des silualions individuelles. Ge cbiffre subil des va- 

rialions sensibles, suivantles établissemcnls, quel 

que soi t le mode d'alimenlalion de la caisse, et géné- 

ralement il s'élève ou s'abaisse avcc la prospérité 

et aussi avec Timportance de l'établissement. Cest 
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ainsi que, dans les petifces exploitations, il y a une 

caisse de secours et pas de caísse de rctraites. ün 

trouverait là, si cela était nécessaire, une nouvelle 

preuve de la solidarité qui existe dans rinduslric 

entre les exploitants et ceux qui s'intitulent par- 

fois eux-mèmes, mais bien à tort, les exploités. 

Tout ce qui atteint les uns se repercute sur les 

autres, et quand les ouvriers visent le patron, c'est 

eux-mèmes qu'iis atteignent. Ge serail trop nous 

attarder que de donner dos chiftres exploitation par 

exploitalion. Bornons-nous à quelques indications 

génórales. Le cbifTre de pension maximum que nous 

trouvons est de 592 francs par an, mais c'est là, il 

faut le dire, un chifiVe tout à fait exceptionnel. 

Gcux de 438 et de 365 francs par an sont plus fré- 

quents. Mais ce sont encore des chiffres rnaxima. 

Los chilTrcs minima sont au contraire de 146 et 

mêmc de 125 francs par an, ce qui est véritable- 

mcnt bien peu. Ou peut dire que la inoyenne varie 

de 240 à 300 francs. Ces pcnsions s'obtienncnt géné- 

lement à partir de cinquanle-cinq ans d'àge et au 

bout de trenle ans de service. Dans ccrlains établis- 

semenls on ajoute 25 francs par année de service 

supplémentaire, Ces chiffres ne concerncnt que les 

ouvriers. Pour leurs veuves le maximum de la pen- 

sion parail êlre de 365 francs par an, le minimurn 
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dc 75 fraiics. La pension ordinaire est de 180 à 

220 írancs. Tels sont, en ce qui concerne la vieil- 

lesse des ouvriers mineurs, les résultals anxquels 

liarviennent, en combinant leurs eíTorts, Ia pré- 

voyance et la libéralité1. Ge serait avoir renthou- 

siasmefacile de dire qii'ils soienttrèsbrillants; Tels 

qu'ils sont, cependant, ils font honneur à notre pays 

par rapport à certains pays étrangers oü les caisses 

de secours et de retraites sont cependant obliga- 

toires. En Belgique, par exemple, la dépense 

moycnne que s'imposent les exploitants, par têle 

d'ouvriers, n'est que de 33 francs, tandis qu'en 

France elle varie, ainsi que nous venons de le voir, 

de 42 à 50 francs, suivant le mode d'organisation 

des caisscs. LOniliative privée et la liberte sont 

donc arrivés ici à des résultats dépassant ceux de 

Tobligation légale, et je ne suis pas de ceux qui 

s'en étonncnt ni qui s'en aflligent. Nous allons nous 

trouver en présence de résultats plus coinplète- 

mcnt satisfaisants en óludiant la condition des 

employés de chemins de fer. 

Le système adoplé par les six grandes compa- 

1. II faut í^uloment tenir compíe des subventions indirccles 
qu'un cerlain nombre de compagnies acoordont à leurs ouvriers 
sous formo d'allocations do chauffago et de loyers rcduits ou gra- 
tuita, qui viennoiit améliorer le salairo ou la rclraite. 



152 MISÈRE ET REMÈDES. 

gnies de chemins de fer français pour assurer 

Tavenir de leurs agents varie avec chaque compa- 

gnie. Damportanles modifications, el toujours dans 

un esprit de plus en plus favorable aux ouvriers, 

ont même été successivement apporlées par cha- 

cune de ces compagnies à leurs règlemenls inlé- 

rieurs. Mais toute celte organisalion repose ccpcn- 

danl sur un príncipe cominun, Talliance de la 
prévoyance et de la libéralilé. D'une part, en effet, 

les retenues exercées sur le traitement sont obli- 

gatoires pour tous les agenls commissionnés4; et, 

d'autre part, la compagnie inlervient, dans une 

proportion plus ou moins considérable, pour 

parfaire la pension que ses propres versements 

assureraient à chaque agent. Au premier abord, il 

peut scmbler que la compagnie d'Orléans suive un 

système différent, car elle n'opòre pas de retenues 

sur le traitement de ses agents, et c'cst au moycn 

d'un prélòvement opéré sur ses bénéfices qu^llc 

assure leurs pensions de relraite. Mais comme, 

d'une part, ce prélèvement opéré par la compagnie 

sur ses bénéfices au profit de ses agents a le carac- 

I. Pour los agents non commissionés, le versemcnl n'est p:is 
obligaloirc, mais à tous ceux (l'cntic eux qui acceptcnt une rclenuo 
sur leurs salaires, les compagnies assurent les mèmes avunlagcs 
^'aux agents commissionnés. 
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tcrc d'une libéralité, et que, d'autre part, au lieu 

de remettre en espèces à cliaque agent la part qui 

lui revicnt, cllcplace d'officecetlc partensonnom, 

c'est bicn, seus une forme différente, rapplication 

du raème príncipe. Quant aux détails, les disposi- 

lions varient avec 1c règlement adopté par chaque 

compagnie. La contrlbution de la compagnie est 

tanlòt cgale à la rctenue exercée sur le traitemcnl 

de 1'agent, tantôt supéricure. Tantôt la pension est 

consliluée avec capital aliéné; tantôt, si 1'agent le 

prefere (mais cn ce cas Ia pension est moins forte), 

le capital est reserve, c'est-à-dire qu'après lui ses 

ayanls droit en toucheront le rembourseraent. 

Tantôt les compagnies administrem elles-mêmes 

leur fonds de retraites, comme TEst, le Lyon, le 

Midi; tantôt clles vcrsent au nom de leurs agenls 

à la caisse de TÉtat, comme TOuest, le Nord et 

rOrléans. L'àge et les condilions de la mise à la 

retraite, facullalive ou anticipée, varient égale- 

mcnt,ainsi que les bases d'après lesquelles s'ótablit 

lecalcul de la pension. Mais le releve de toutesces 

différences nous cntraíncrait trop loin; bornons- 

nous aux résultals d'ensemblc. D'après les derniers 

rapports publiés par les compagnies, le nombre 

des agenls participam aux différenles caisses de 

retraite s'élevail à 128 920. Cest là assurément 



454 MISÈKE ET UEMÈDES. 

un chiffre salisfaisant. Toutefois il faut, comme 

loiijourtí, pénétrer un peu dans le dctail si Ton veut 

se rendre comple de la situation qu'assurent à 

chacun les diíTérents règlements dont je viens 

d^ndiquerd^ne façon si sommaire les dispositions 

principales1. Comme tous les agenls de la compa- 

gnie, depuis les ingénieurs en chefjusqu'au der- 

nier cantonnier ou graisseur, parlicipent aux 

caisses de retraite, il est évident que 1c monlant 

des pensions servi par ces caisses est três inégal; 

mais il est presque superflu de dirc que le plus 

grand norabre de ces pensions ne dépasse pas un 

cliiíTre assez modeste, puisqu'il y a beaucoup de 

graisseurs ou decanlonnierspourunsculingénicur. 

La compagnie du Midi cstla seule qui imprime tous 

les ans un Lableau indicatif du monlant des pen- 

sions liquidées par elle dans le courantde Texer- 

cice. D'un de ces tableaux il resulte que, sur 150 

pensions liquidées en 4883, 136 étaienl atlribuées 

à des agents q^on pcut considérer comme appar- 

lenant à la classe ouvrière : 4 qui ne dépassaient 

pas 400 francs, étaienl atlribuées à de simples éclu- 

1. Si Ton voulait lenir comp e do loul co qui est lait par los 
compagnies pour améliorer la condition do leur nombreux per- 
sonel, il faudrait ajouter cncoro les sommes considérablesdépeii- 
sces par elles en secours mcdicaux et allocations do tonto nalure. 
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siers, 8 s'élevaient de 400 à 500 francs; 4 de 500 à 

COOfrancs; loutes lesaulresdópassaienlOOO francs, 

Je n'ai fait ce relevé que pour les retrailes nor- 

males; les retraites anticipées ou les retrailes de 

survivance,aUribuées à des veuves, s'élevant riatu- 

rellerae.nt à des chiffres moindres. On peut dire 

que ces chiffres sont à peu près les mèmes dans 

loutes les compagnies. Cependant deux d'entre 

elles assurent à leurs employés un minimum de 

pension qui est à FOuest de 500 francs, à FEst de 

500 francs pour les employés célibataires, de 

000 francs pour les employés marics. Nous sommes 

loin, comme on voit, des chiffres de pensions véri- 

tablement un peu exiguês attribnées aux ouvriers 

inincurs,et on peut dire qu'en France il ne dépend 

que des agenls, commissionnés ou non, employés 

dans les chemins de fer, d'assurer 1'avenir de leur 

vieülesse, et dans des condilions beaucoup jilus 

favorables qu'en tout aulre pays. Cest ce qui res- 

sorl, cn particulier, d'un travail três intéressant de 

M. Eddy sur la situation comparative des employés 

de chemins de fer en France et en Angleterre. 

Les six grandes compagnies de chemins de fer 
dont je viens de parler nc sont pas les scules qui 

assurent à leurs employés des avaulagesscmblables. 
La compagnie des chemins de fer de rÉtat,celle de 
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TEsl algóricn, la compagnie géncrale des eaux, celle 

du gaz, les grandes compagnies d'assurances,eüfin 

une foule de societes industrielles ou d'usines 

privées, donlje ne veux citer aucune, ne pouvant 

lesciter Loutes, ontélabli d'après ce même príncipe 

des caisses qui assurent d'une façon satisfaisante 

la vieillesse de leurs ouvriers; et, si finsiste sur ce 

point, c'est pour montrer combien on est injuste 

envers notre tenips et notre pays quand on ne Yeut 

tenir aucun corapte de ces efforts et de ces résultats. 

Mais le príncipe sur lequel sont fondées toules ces 

institulions, quel est-il? Cest, ne Toublions pas, la 

combinaison dela prévoyance et de la libéralilé. Si 

Tune ou Faulre faisait défaut, on n'arrivcrait pas à 

des résultats aussi satisfaisants. En veut-on la 

preuve?Qu'on dcduise du montant de ces pensions 

que j'ai données tout à 1'heure, soit la quolité pro- 

portionnelle aux vcrsemcnts des agenls, soit le 

complément dú àla libéralitóde la compagnie, et 

l'on retombcra tout de suite à des cliiffresà peine 

sufíisants pour satisfaire auxbesoins indispcnsablcs 

de rexislcnce. De tout Tensemble de celte elude se 

dégage donc une conclusion : c'est que, pour 

résoudre cettc question, difficile entre toules, de 

Tavenir du travailleur et pour assurer sa vieillesse, 

il ne sufíit, en règle géncrale et saufexception, ni 
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de cettc verlu privée qui s'appelle réconornie, ni de 

cette vertu socialc qui s'appclle (car il est lemps de 

se servir du mol propre) Ia charité. 11 faut que Fune 

ei Fautre joignent leurs eíTorls et contractent 

alliance : le succès mème parliel du combat centre 

la misôre est à ce prix. Avanl de reprendre et de 

développer celte conclusion d'une façon plus géné- 

rale, il nous faut cependant chercher encere ce 

qu'on peut dcmander à ces medes nouveaux de 

rérnunération ou d'organisation du travail qu'on 

appcllc la parlicipationauxbénélices et la coopéra- 

tion. 



VII 

LA C00PERAT10N 

La coopéralion et la partiripation aux bénéíices 

ont donné lieu à de nombreuses et interessantes 

éludes. Pour ne parler que des plus recentes, je 

citerai Touvrage três complel et três instructif de 

M. Iluberl-Valleroux sur le Mouvement coopéralif 

en France el à Vélranger, celui de M. Fougerousse 

sur les Palrons et les Ouvriers de Paris; eníin, sur 

la queslion spéciale de la parlicipation auxbénéfices, 

les c.ourts mais substanliels écrils de M. Charles 

Robert. Lc Bullelin de la parlicipation aux béné- 

fices dont M. Charles Robert est le directeur, la 

Rélorme sociale, organe des disciples de M. lc Play, 

conliennenlégaleincntsur ccs rnalières des arlicles 
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instruclils oú j'ai beaucoup puisé. A mes yeux 

cependanl, tous ces documents le cèdent peut-êfre 

en inlérêt à ceux qu'on trouve dans les procòs- 

verbaux de la commission d'enquêle parlementaire 

sur la situation des ouvriers de rinduslrie, dont 

j'ai souvent parlé, et dans ceux de Ia commission 

exlra-parlemenlaire des associations ouvrières 

nommée en 1883 par le ministre de rintérieur. 

Cest un peu la mode en notre pays de lancer des 

épigrammes contre les commissions d'enqnête, et 

je ne voudrais pas répondrequemoi-même je m'en 

sois loujours abslenu. Mais, s'il est difficile de ne 

pas se laisser aller à un peu de raillerie vis-à-vfs 

de ces commissions aux ambitions démesurées, qui 

fauted'avoirsu seborner n'ont pas su écrire... leur 

rapporten temps ulile(tel est,en particulier,le cas 

dela commissiond'enquôteparlementaire), il serait 

d'un autre côtó tout à fait injuste de ne pas leur 

savoirgré des informalions précieuses qu'ellcs ont 

pris la peinc de recueillir pour nous. Rien ne vaut, 

en eíTeti sur ces questions difíiciles, le témoignago 

d'bommes qui vicnnent vous raconter avec ingc- 

nuilé, les uns leurs chimères et leurs mécomples, 

les aulres leurs cfforts et leurs recompenses. 

Cesta l'aide de ces documents divers que je vou- 

drais demandei' d'abord à la coopéralion, puisà la 
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pai-ticipation aux bénéfices, le secret des espe- 

rances qu'elle3 ont fait naitre et en discuter le bien- 

fondé. 

Qui donc a dit qu'une qnestion bien posée está 

moitie résoluc?S'il en est ainsi, cbercbons à définir 

cc qu'oa entend par coopération. A ne consultei* 

que rétymologie, le mot de coopération Voudrait 

dirc toutsimplement: travailen commun.Ilyaurait 

coopération touleslesfoisque dcux ou plusieursper- 

sonncstravaillent à une mème oeuvre.Coopéraleurs 

en ce scns seraient le musicicn quia composé la par- 

tilion d'un opéra et rauteur dramatique qui a écrit 

!c librello; coopérateurs également rarchitecte qui 

a conçu Ic plan de la nouvelle façade du Palais de 

Justice, Pentrepreneur de maçonnerie qui a exéculé 

cc plan sous la surveillance de rarchitecte; et les 

ouvriers des dilTérents corps d'état qui y ont tra- 

vaillé sous les ordres de Penlrepreneur; coopéra- 

teurs enfin, le fabricant qui a imaginé un meublc 

d'un nouveau modele, le menuisier qui en a assem- 

blé les morceaux, l'ébénistc qui y trace des incrus- 

tations, lesculptcur qui ajoule des moulures. Esl-ce 

là ce que, dans la langue économique moderne, on 

entend par coopération ?Non seuletnenl cc n'est pas 

cela, mais c'est presque le contrairc. On appelle 

coopération une association conlractée entre Ira- 
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vailleurs manuels qui onl contribué à ia fabricalion 

d'un proüuit ou à rexécution d'une enlreprise, en 

vuéde vendre directement ce produitoudetouclier 

la réraunéralion de cette entreprise. Celte associa- 

tion a pour résultal de faire disparailre Tintermé- 

diaire quigénéralement paie au travailleur un prix 

convenu au préalable et se récupère ensuite de 

cette avance par la vente du produit ou le bénéfice 

de rentreprise; c'est-à-dire le patron. Ainsi donc 

onpourrait définir la coopération: un mode d'orga- 

nisalion du travail qui supprime un des coopéra- 

teursbabituels^tle termechoisipeutnepas sembler 

d'uneparfaite exaclitnde. Mais il ndmporle, pour- 

vu qu'on s'cntende sur le mot, et qu'enparlanl de 

coopération, on sache exactement ce qu'ün veut 

dire. 

Supprimer le patron, tel est donc le but de Ia 

coopération. Et pourquoi supprimer le patron? 

Pour supprimer le salaire. Aux yeux des partisans 

de la coopération, le salaire est en effet un mode 

de rémunération du travail arriéré, et de plus at- 

tentatoire à la dignité de l'bomme;c'estle dernier 

vestige d'uric organisation sociale qui a trop duré, 

car c'est une forme allénuée du servage, com me le 

servage était une forme atténuée de Fesclavage. 

Mais 1'esclavage et le servage ont dispam; ainsi 
26. 
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disparaitra le salaire, remplacé par la coopéra- 

tion qui, au dire de Jolm Sluart Mill « doit regé- 

ncrer les classes populaires et par elles la so- 

ciélé elle-même et qui sera révolution la plus 

féconde que le progrès et la science aient jamais 

opérée ». 

Certes, si la coopération devait remplacer le 

salaire, le résultat, bou ou mauvais, ne serait pas 

mince, et révolution tirerait à conséquence. Mais 

qu'a donc le regime du salaire de si odieux et de si 

attentatoire à la dignilé huraaine, qu'il en faille 

souhaiter la disparition? Le salaire n'est aulre 

i.hose que la rémunéralion cn argent d'un elTort 

dépensé ou d'un service rendu; effort physique ou 

inlellectuel, service malériel ou moral, il importe 

peu. Je no crois pas qu'on puisse contester l'exac- 

tilude de la défmition. Or, àce comple, quiconqne 

dans la société ne vit pas exclusivement du revenu 

de son capital ou de la vcnle de scs produils appar- 

lient à la catégoric des salariés. Seulcment il cst 

convcnu qidon appelle traitement le salaire d'un 

agent de TÉtat, ambassadeur ou chef de bureau, 

appointements celui d'un employé de commerce, 

indemnité celui d'un dépulé ou d'un sénateur, bo- 

noraires celui d'un avocat ou d'un médecin, jelons 

de prcsence celui d'un administralreur de com- 
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pagnie industrielle, gages celui d'im domeslique. 

Mais tons n'en touchent pas moins une certaine 

somme en espèces en cchange de TeíTort dépensé 

ou du service rendu par eux. Si donc le teme de 

salaire s'emploie plus généralementpour désigner 

la rémunération du travail manuel, ce lerme spó- 

cial ne répond cependant poinl à un contrai d'une 

nalure particulière, et si la coopéralion parvenait 

à supprimer le salarial dans Findustrie, ceseraient 

les ouvriers qui occuperaienl dans le monde des 

travailleurs de tout rang une situalion cxeeplion- 

nelle etprivilégiée. 

J'ai dil privilégiée; le mot esl-il bien juste? 

Esl-ce bien un privilège que de ne poinl demander 

au contrai de salaire la rémunération de son travail 

ou de sa peinc, et d'atlendre cellc rémunération 

d'un bénéficenécessairement incerlainelévenlucl? 

Ge n'esl pas, en cfícL, à Ia condilion du proprié- 

tairc ou du rentier qu'il faut comparei- cellc du 

salarié (il cst évident que celle condilion est préfé- 

rable), mais à celle de Fhomme qui dépcnd, sinon 

pour son paia quolidicn, du moins pour son gain 

annuel d'un proíil plus ou moins aléatoirc. Pour 

prendre un exemple, quelle cst la posilion Ia plus 

cnviable, celle d'un employé aux grands magasins 

du Bon-Marché, ou celle d'un peiit mercier de la 
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rue da Bac? Inconteslablemcnt la silualion de 

remployé esl préférable, si, comme il est bien pos- 

sible, le pclit raercier joint péniblemcnt les deux 

bouls et balance à grand'peine son doit et son 

avoir. Mais à profit égal, dira-t-on? Alors cela 

dépend des caracteres. L'cmployé est moins libre; 

tous les jours il faut qu'il se rende au magasin à 

une certaine heure; il reçoit des ordres, il est ex- 

poséà des reproches, à des injuslices mème; mais 

en revanche il est assuré de sa rémunéralion men- 

suelle; il sait que, quoi qu'il arrive, sa peine ne 

sera pas perdue, et que sans préoccupalions, sans 

soucis, sans autre effort et responsabililé que Tac- 

complissement d'unc besogne uniforme, son pain 

quolidien et celui de sa famillc ne sauraient venir 

à lui manquer. Le pelit mercier, au contrairc, doit 

s'inquiéler de tout, penser à tout; il faut qu'il se 

pourvoie au printemps des rnarchandises d'au- 

tomne, et cn élé des rnarchandises d'biver. II faut 

qu'il achòte à un cerlain prix pour rcvendre à un 

autre, qu'il calcule à Tavance son bénéfice, et qu'il 

soitasscz heureux pour le réaliser. S'il se trompe 

dans quelqu'une de ses prévisions (et leur réalisa- 

tion dépend autant des circonstances que de lui- 

mêmc), c'est d'abord la gône, puis la faillite-, puis 

la misèrc. Sans doule il esl son mallre, et il ne dó- 
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pend que de lui-inême; mais tel tempérament, 

telle nature peuvent irouver (et je ne saissi ce n'esi 

pas le pios grand nombre) que cetfe liberte est 

acbetée au prix de bicn des soucis, et que mieux 

vaut un peu moins dbndépendance avec un peu 

plus de sécurité. 

Bien plus, la situation peut être retournée au 

point que la condition de salarié devienne une 

condition privilégiée. Qu'un industriei qui cmploie 

un certain nombre d'ouvricrs s'aperçoive, en fai- 

santson bilande fin d'année, que Texercice se solde 

pour lui par une porte : qui supportera cette 

porte? Ccst lui seul. Etcependant, lorsquMl payait 

tous les mois ses ouvricrs, il ne faisait que pré- 

compter àleur profit une part des béncfices qu'il 

espérait tirer du produit de leur travail. S'il avait 

prévu que cc béncfice se tournerait en perte, peut- 

êlrc ne les aurait-il pas lait travailler du tout. Que 

cette situation fâcheuse se renouvelle pcndant plu- 

sieurs annces de suite, qu'à une pcriode de pros- 

périlé succède pour cet industriei une périodc de 

gene, est-ce que ses ouvriers s'en apercevront im- 

médialement? Est-ce que la preraiòre cbose qu'il 

fera sera de réduirô leurs salaircs proporlionnelle- 

mentà ses perles? Le voulút-il que le plus souvenl 

il ne le pourrail pas, car ses ouvricrs Tabandoune- 
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raient au profit d'un concurrenl jilus foríune. II 

conlinuera de les payer régulièremenl jasqu'au 

jour oú il fera faillile, landis qa'il laissera peut- 

ètre ses fournisseurs impayés cl les effets portant 

sa signatnre en souíTrance. Enfin, le lendcmain de 

sa faillile, ce seront encore ses ouvriers qui au 

moins ponr le salaire du dcrnier mois seronl payés 

par privilège, dit le code de commerce, avant les 

autres créanciers. 

La condition du salarié n'a donc, en soi-même, 

rien d'JnimiIiant, ni de rigoureux, puisquc Tim- 

mense majorité de ceux qui vivent de leur iravail 

savent s'en accommoder et puisque, en échange 

d'une moindre indépendance, elle assure une plus 

grande somme de sécurité. Mais si telle est Ia réalité 

des choses, si le contrai de salaire qui exislail déjà 

au lemps de Tesclavage et du servage présente ce ca- 

ractère de permanence et d'universalilé auquel on 

reconnait les grands fails cTordre naturel, nc doit- 

on pas dire a priori que la coopération, envisagée 

comme un modcnouveau de rémunération du Ira- 

vail desliné à remplacer le salaire, osl uncconccption 

fausse, chimériquc et qui doitfalalemenl aboutirà 

un mécompte désastreux? Ce n'est pas impuné- 

mcnt, en effel, qu'on s'efforce d'aller à Tenconlre 

des lois générales sous Leiripire desquelles le 
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monde a toujours vécu el marche. A ce point de 

vue, le salaire ne présente pas un moindre carac- 

tère de nécessilé et de permanence que la pro- 

priété, et le collectivisme n'est guère plus chimé- 

rique que la coopéralion envisagée comme une 

évolulion économique destinée à faire disparaítre 

ce mode antique de rémunéralion du travail. Que 

cependantla coopération ait étéainsi entcndue par 

bon nombre de ses pròneurs, nous en avons eu la 

preuvepar ces paroles de John Stuart Mill que j'ai 

cilées toul à l'heure et nous en trouvons la coníir- 

malion dans le discours prononcé par M. Waldeck- 

Rousseau, ci-devant ministre de 1'inlérieur, à la 

prémière séance de la commission d'enquête extra- 

parlementaire nomméepar lui, discours qui a eu 

natureliemcnl les honneurs de la reproduction au 

Journal of/iciel: « Je crois, disail le ministre, 

qu'on ne trouvera une solution pacifique et pro- 

gressive de la question sociale qu'en amenant les 

travailleurs à demander la rémunéralion de leurs 

efforls de moins en moins au louage tfouvrage et 

de plus en plus à Vassocialion. II faul les habituer 

à réunir, àconcentrer, à solidariscr des forces qui 

sont impuissantes dans Fisolemenl et qui seront 

merveilleuscment fécondes dans leur groupement, 

dausla communauté d'une eulenle et d'une aclion 
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raisonnée. » Et, plus loin ; « II faut travailler à 

celte transformalionpar une inilialion progressive. 

11 faut montrerque lachosc est possible et prouver 

pardes faitsquclesouvrierspeuvenl iililernent,pra- 

liquement, substitucr le groupement, rassociation 

au procédé courant auquel ils ont jusqldà pré- 

sent demande la salisíaction de leurs besoins : 

Taiigmentation du prix auquel lis loucnt leurs ser- 

vices. y> 

D'après ce programme, ilne s'agirail donc point 

de modifierla législalion en vue d'as?urer aux ou- 

vriers la liberte (dont, au reste, ils ue sont nulle- 

menl privés) de s'associer comme les autres ci- 

toyens. II s'agirail de les amener à considérer 

1c louage d'ouvrage comme un mode de remuné- 

ration du travail qui aurait fait son temps et à 

remplacer ce mode vieilli parle groupement et Tas- 

sociation. II s'agirait de les préparer à cetle trans- 

formalion, de les endoclriner en leur démontrant 

1'excellence de ce procédé nouveau et de leur en 

ineulquer les príncipes par la voie de la persuasion 

gouvernemenlale. Eli bien ! lorsque les chefs d'un 

grand pays qui ont, dans une certaine mesure, 

chargc non pas d'âmes, mais d'intelligences, licn- 

nentun langage aussi creux et aussi imprudent, 

c'est le dcvoir de ceux qui ont à cccur les intérêls 
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véritaLIcs des ouvriers síins avoir aucune raison 

pour les Oatter, de leur répéter que la coopéralion 

ainsi entendne cst un leurre, que le groupement, 

ni rassocialioQ ne parviendront jamais à rempla- 

cer le louage d'ouvrage et que ce mode de rému- 

néralion du travail, loin de promellre des résullats 

d'unc fécondité merveilleuse, comporte au con 

traire par lui-mème assezde difficultés et de périls 

pour que les inlércssés fassent bien d'y regarder à 

deux fois avant de s'y engager. 

Au surplus, s'il était besoin de démonlrer les 

dangers d'un pareil langage dans la boucbe d"un 

chef de gouvcrncmenl, il ne faudrait pas aller bien 

loin pour cn fournir la preuve. Ou Ia trouverail 

dans les procès-verbaux mêmes de la conamission 

d'cnqucle extra-parlementaire. Yoici, cncffct, dans 

quels termes un ouvrier, délégué par un grand 

nombre de ses camarades, a cru devoir répondre 

au d iscou rs de M. Waldeck-Rousseau : « 11 appar- 

lenail au gouvernement républicain de s'occuper 

enün des desherités, de ceux auxquels ou a sans 

cesse imposé une lourde pari des ebarges sociales 

et qu'on a toujours oubliés dans la réparlition des 

bónéliccs. Volre' enquèle peut avoir pour resultal 

de sauver les ouvriers et avec eux Ia societc dos 

désespoirs violenls. L'ouvrier n'esl point d'une 
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autre race que les favorisés de la science et de la 

fortune; il souffre, parce qu'il sent qii'il n'a pas 

dans la famille française la place qu'il mérite d'oc- 

cuper. Cest lui, le paria, qui, dans les lournois 

pacifiques de rindustrie, conlribue à la gloire du 

pays, c'est lui qui ferait la sécurilé de ses fron- 

rières si jamais elles étaient menacées. Nous re- 

mercions donc le ministre qui a compris que le 

plus grand souci du législaleur doit être de tra- 

vaillerà rinstruction de rouvrier et qu'en Télevant 

sans cesse en bien-êlre elen dignité, on augraente 

la richesse et la grandeur de la France. » 

Or, s'il arrivait par aventure que 1'enquête en 

question n'eút pas pour résullal d'élever en bien- 

être et en dignité cesdéshérités et cesparias,si elle 

les laissait, comme il serait bien possible, dans la 

même siluation que devanl, et si le législateur ne 

parvenait à leur assurer ni une pari plus large dans 

la réparlition des bénéfices, ni une place plus im- 

portante dans Jagrande famille française. ne serait- 

il pas à craindrcqu'ils ne retournassent aux déses- 

poirs violents, et le ministre qui aurait conlribue 

à surcxciter cbez eux ces illusions ne serait-il pas 

un peu responsable dc ces désespoirs et de ces 

violcnces? 

Est-ce à direcepondantque Fassociation de cer- 



LE COMBAT CONTRE LA MiSÈRE. 471 

tains ouvriers pour fabriquer et vendre directe- 

mcnt à leur profit les produits de leur travail ou 

pour entreprendre uoe tache déterminée et en 

toucher ia rémuaération soit toujours une entre- 

prise chimérique, fatalement vouée à Tinsuccès? 

En d'autres termos, Ia coopération considérée non 

plus comme ledernier terme d'une évolulion éco- 

nomique et comme un mode perfectionné d'or- 

ganisalion du travail mais comme une forme 

spéciale de société commerciale ou induslrielle, 

est-elle une aventure nécessairement dangereuse 

que 1c législateur doit voir avec défaveur et dont les 

gens avisés font bicn de se méfier? Ceei est une 

tout aulre queslion dont il faut demander ia solu- 

tion à Texpórience et aux fails. Si l'on se bornail à 

consulter rhistoire, sa réponse ne serail pas três 

encourageante. Par deux fois au iendemainde 1848 

et pendanl les dernières années dePEmpire, lesso- 

ciclés coopcratives de produetion (je ne parle pour 

lc moment que de celles-là) onttenlé de s'établir 

dans nolre pays; par deux fois, elles ont éclioué. 

Mais, comme ce double échec est explicable par 

certaines circonstances historiques ou par cer- 

tames fautes fmancières dont on trouvera le récit 

três complct dans 1'ouvrage de M. Hubert-Valle- 

roux, j'irai droit à cette troisiême tentalive qui 
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sc poursuit dcpuis quelques années sous nos 

yeux el dans des conjectures essenliellement favo- 

rables. 

^eux qui nourrissent une médiocrc conflance 

dans la coopcralion ont pu dire et répéler que ce 

raouvement nouveau élailpureinenlfaclice, que les 

encouragemenls ofíiciels en éluient bunique cause 

et que, sans ces encouragemenls, le plus grand 

nombre des socielés coopératives, fondées dans 

ces dernières années, n'auraienL ni subsislé, ni 

môme pris naissance. On ne peul s'empècher de 

reconnaitre qidil y a une grande part de véritc dans 

cette asserlion. 11 est liors de doute, en eílet, que 

la ville de Paris d'abord, M. Floquot élant cônsul, 

1'État ensuile, M. Gambetlla élanl grand-vizir, ont, 

irrégulièrement et en deliorsde louleadjudicalion, 

accordé à des sociétés coopératives des conces- 

sions de travaux en leur faisant des rcmisesde 

faveur et leur ont procuré une prospérilé un peu 

faclicc. Mais cerlaines sociétés se sonl, d'aulrc 

part, formées sponlanémcnt en dehors de toulc 

ingérencc officicllc, et cela, cliose curicuse, sous 

Pimpulsion d'ouvriers qui voulaient se souslrairc 

à la lyrannie non pas de leurs iialrons, mais de 

ieurs camaradcs : « Cest au momcnt de la greve 

que nous nous sommes constilués, a déclaré 



LE C O 51 li A T CONTUE LA MISÈRE. 473 

devant la commission d'enquête exlra-parlemen- 

taire le délégué de rassocialion coopéralive des 

charpenliers de La Yillelte. Nous n'élions pas au 

nombre des charpenliers qu'on voyait alors dans 

les réunions; nous gagnions presque lous I franc 

par heure. Nous étions forcés de faire greve par 

amour-propre. Nous ne savions oú on voulait nous 

mener... Nous nous sommes dit ; 11 faut tout 

de même travailler. On a parle d'une associalion 

et aussilôl nous avons pense à nous consliluer; 

nous avons pense qii'il fallait faire cela le plus lòt 

possible : en huit jours, nous nous sommes con- 

slilués sans bicn comprendre ce que nous cntre- 

prenions, et nolre capital de 30,000 francs élait 

verse. » 
Voici maintenant rhistoire de Ia Conpération 

typographique raconlée parson directeur : « J'ai 

rhonneur d'ètre prote à la Pclile Republique fran- 

çaise; une parlie des ouvriers que j'avais embau- 

chés nc faisaient pas parlie du syndicat lypo- 

grapbiquc de la rue de Savoic, dont les règlc- 

ments ne convienncnl pas à tout le monde. Un 

beau jour, on est venu sommer radminislration 

de la Pelile Republique [rançaise de renvoyer 

ses ouvriers. J'ai répondu que les ouvriers ne tra- 

vaillaient pas au-dessous du tarif, qu'ils a valer t 
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toujóurs fait leur devoir et qu'il n'y avait pas de 

raison pour les renvoyer. Immédiatement som- 

malion d'avoir à exécuter ce que demandait le 

syndicat de Ia rue de Savoie qui rnenaçait de faire 

vider les ateliers par ses adhérenls. üans cette 

siluation je dus prendre des hommes qui n'appar- 

tenaient à aucun syndicat et je leur monlrai que, 

pour éviter toutes ces difficultés, il n'y a qu'un 

moyen : la coopéralion. Ce fut le point de départ 

de notre association. » Et il ajoutait ces paroles 

bien curieuses, parce qu'ellesjeltentunesinííulière 

lumicre sur ce qui se passe parfois dans le sein des 

corporations: «Quel était le résullal de ces grèves ? 

Un ouvrier pendant dix ans était rcsté dans Ia 

môme imprimerie; il avait acquis par son assui- 

duité et son travail la confiance de son patron et 

était arrivé au grade de metteur en page; toutà 

coup une grèvc survenait. II était obligé de partir, 

sous peine de forfaire à la Corporation. » 

Ainsi le désir de se soustraire à la tyrannie de 

leurs camarades a eu pcut-êlrc aulanl de part que 

les encouragements ofílciels dans la renaissance 

des sociétés coopératives. A ces dcux causes, il en 

faut ajouter une troisième : c'est le concours que 

ces sociétés ont trouvé dans un élablissemenl 

financiei' de créalion récentc; la Caísse cenlrale 
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populaire. Cet établissement n'a pas été fondé 

(comme Tavait été sous TEmpire certaine caísse 

(Tescomple des associations ouvrières) en vue de 

venir exclusivement en aide aux sociélés coopé- 

ratives; c'estime institution financière comme tant 

d'aufres et quelques-unes des affairos qu'elle com- 

mandite ou poursuit, telles, par exemple, que 

Fentreprise du chcmin de fer trans-saharien, n'ont 

rien de populaire, ni surtout de central. Mais fort 

habilemcnt, — et j'ajoule fort légitimement, — 

elle acherché dans des avances failes aux sociétés 

coopéralives immoyend'étendre sa clientèleetelle 

procede d'une laçou beaucoup plus judicieuse que 

ladéfunte caísse d'escomple, de philanthropique 

mémoire. Au lieu d'avancer sur leur unique déno- 

mination dessommes considérables à des sociétés 

qui n'ont point fail leurs preuves, elle ouvre à 

celles qui justifient d'une commande. importante 

un crédit proportionnel à cette commande, et, en 

même temps, elle les excite à souscrire un certain 

nombre d'actions de la Caísse cenlrale populaire 

et à y vcrser leurs épargnes. Sans doute, elle ne 

fait point de cette application nouvelle du crédit 

mutuei une condition de ses avances; mais elle y 

met une lelle insislance, que quclques-uns des 

administrateurs de sociétés coopéralives dont Ia 
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commission cTenquêle exlra-parlementaire a reçti 

les déposilions s'y sont, à ce qui parait, trompés. 

II faut convenir, en eíTet, que, si le directeur de la 

Caísse cenlralc populaire tenait d'une main un 

paquet dc billets de banque qu'il offrait de leur 

prêlei" el de Taulre une liasse d'actions qu'il les 

engageait à souscrire, il devail leur être assez dif- 

ficile d,accepter les uns et de refuser les autres. 

Quoi qu'il en soil de ce petit fait, ces diiTérentes 

causes réunies ont singuliòrement favorisé, de- 

puis trois ou qualre ans, Tessor des sociélés coopé- 

ratives, etFon ne sauraílimaginei1 decirconstanccs 

plus favorables pour rechercher ce qu'il en faut 

attendre. 

D'apròs lesdocurncnts les plusrécents, il existait 

à Paris (je ne parle pas dc la province, oú le mou- 

vement est presque nul) 74. sociétés coopératives 

de produclions. Sur ce nombre, 4 dataientde 1848 

ou 1840, 6 des dernières années de PEmpire, 4 des 

premiòres années de la République. Les autres, 

c'est-à-dire en tout CO, élaient nóes du dernier 

mouvement Ces diverses sociétés complaient un 

nombre d'adhérents três inégal. L'une d'enlre 

elles, 1'Imprimerie nouvelle, n'en avait pas recrulé 

moins dc 1,348. D'autres allaienl jusqu'à 250 (meu- 

nuisiers), 191 (bâlimenls), 183 (charpentiers), 
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100 (bijouliers en doublc). En revanche, im grand 

nombre ne comptent que 10,9, et dcscendent 

inême jusqu'à 5 associes. Au total, Ics sociétés 

coopéralives ne comptent pas plus de /i.,930 as- 

socies. Si le nombre de ces sociétés peut paraitre, 

au premier abord, asscz élevé, le cbiffre de leurs 

adhérenls cst donc, cn réalité, Irès resíreint par 

rapport à l'enscmble de la population ouvriere 

parisienne, et c'est là une première constalation 

qui à son intérêt. 

D'après ce môme document, les sociétés coo- 

péralives exccrcent les méliers Ics ])lus variés, et il 

semble au premier abord que 1'instrument soit 

assez sou pie pour se prôler à lous les genres d'in- 

dustrie. Mais, en y regardant de près, ons'aperçoit 

que la formalion de ces sociétés n'est possible 

qu'à la double condition d'une grande prépon- 

dérance de Ia main-d'oeuvre et d'une immobi- 

lisation ducapitalassez faible.Toutesapparliennent 

à la pelilc ou à la moyennc industrie, aucune à la 

grande, et cellc seule observation suffirait à 

montrer combicn, même en metlant loute chose 

au micux, la coopération esl une solulion insuf- 

fisante pour améliorer la condition de la plus 

grande parlie des travailleurs. Commenl en serait- 

il autrement, et comment la coopération pourrait- 
27. 
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elle être applicable dans Ia grande industrie, alors 

que la puissance d'un etablissement industriei est 

en raison directe du capital engagé et que les so- 

ciétés coopératives les plus prospères n^nl jamais 

puréunir un capital de plus de 200 a 500,000 francs? 

Une seule, celle des luneliers, qui date de 1849, 

possède un capital vcrsé de 1 300 000 francs. Le 

capital d'un três grand nombre d'autres n'alteint 

pas 20 000 francs et descend parfois jusqu'à 4 ou 

5000 francs. Or, il n'esl guère de petit marchand 

dont le fond de commerce et de roulement réunis 

n'attcignent à cetle somme. L'ensemble des ca- 

pilaux engagés dans les sociétés coopératives ne 

dépasse pas, au surplus, 5 480 000 francs. 11 y a 

donc une ccrtaine exagération dans celle expres- 

sion : l'ampleur du mouvement coopératif, dont 

se serl, dans un travail au reste três intéressant et 

três substantiel, Tlionorable M. Barberet, rap- 

porteur de la commission d'enqucte extra-par- 

lementaire et chef du bureau des associations 

professionnelle. N'était mêmeTintérêtqui s'altache 

á l'idée coopéralive elle-même, personne ne son- 

gcrait assurémentà s'inquiéter des résullals d'une 

aussi modeste tentative. Si peu concluanls qu'ils 

puissent être, ces résultats sont loin, cependant, 

d'êlre découi ageants. 



LE COMBAT CONTRE LA MISÈUE. 479 

Constalons d'abord que quelques-unes de ces 

sociélés dalenl des dcrnières anuées de TEmpire 

et même de la Republique de 1848. Ge sout préci- 

sément les plus prospères. II n'y a donc dans Tidée 

de la coopéralion elle-même, c'esl-à-dire dans la 

venle directe de leurs produils par les ouvriers, 

rien qui conduise falalemenl à Finsuccès. Tout 

dépend de la laçon dont les affaires sociales sont 

gérées. A ce point de vue, et par comparaison aux 

essais antéricurs, de grands progrès ont été cer- 

tainement réalisés par les ouvriers, qui se sont 

rcpris à espérer en favenir de la coopéralion. 

Ccux d'enlre eux qui sont venus déposer devant la 

commissiond'enquêle ont tenu, à peu d'exceptions 

prós, le langaged'bommes três sensos, trèspositifs 

en affaires et nullemenl portes aux utopies. Ce 

langage reposc de celui qu'on entend trop souvent 

dans les congrès ouvriers ou dans les réunions 

publiques, et montre une fois de plus combien on 

aurait torlde jugér la classe ouvrière d'après un 

petit noyau dlioinmes, — toujours les mèmes, — 

qui parlent en son nom et par lesquels ellc a mal- 

heureusement la faiblesse de se laisser représen- 

ter. Encore mème ceux-Ià qui viennent déposer 

devant les commissions d'enquète (et c'csl là une 

observation três juste faite par le présidenl de la 
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Chambre de commerce de Paris, M. Dielz-Monin) 

ne rcprésentent-ils pas toujours Pélemenl le plus 

paisible el le plus laborieux de la classe ouvrière. 

Derrière eux, ily a toute uno calégorie d'ouvriers 

qui n'onl ni le goút ni le lemps de venir déposer 

devantles commissions. Geux-là iravaillent leurs 

six joursde la semaine, gcmissent des grèves et ne 

déclament ni centre Ia société, ni centre le salaire, 

ni centre leurs patrons. Mais, raêcne dans cette 

catégorie un pcu plus remuante des dcposants, il 

cst impessible de ne pas conslaler cgalemcnt un 

rccl progrès denl il faut se réjouir. La coopéralion 

a été pour eux une exccllenle école. Elle les a 

iniliés aux diííicullés de la produclion et leura 

appris qu'il ne suífisait pas toujours d'ètre patron 

pour gagner de Pargent et dormir tranquille. Elle 

leur a appris égalcmcnt qu'à une seulc condition 

les sociétés coopératives pouvaient réussir, c'élait 

d'être administrées comme toutes les sociétés com- 

merciales. 

Une des principales causes qui ont amcné 

sous FEmpire 1'écliec des sociétés coopératives, 

c'est que leurs adhérents enlendaient faire de 

chacnne d'elle une République, selon le régime, 

alors en Ptveur, de ramcndemenl Grévy, c'esl-à- 

dire sans président. Dans les unes, il n'y avail pas 
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de gérant; dans les autres, le gérant devait ê(re 

changó tousles six mois; ceux dont les pouvoirs 

avaicnl uno plus longue duréc se voyaient, par les 

staluls, resserrés dans dcs limites si élroites, qa'en 

réalité ils ne pouvaient rien gérer du tout. Les- 

sociélés coopératives de création recente ont suivi 

untout aulre syslème. EUes n'ont pas hésité à in- 

vestir les liommcs qu'elles ont mis à leur lòte des 

pouvoirs les plus élcndus. Le délégué d'unc de ces 

sociélés, expliquant devant la commission d'en- 

quêle Lorganisalion et les pouvoirs du conseil de 

gérance qu'il présidail, a qualifié ainsi le système : 

« En somtne, c'estla République auloritaire. » Ét, 

commc le président de la commission s'écriait, 

avec une vertucusc indignation : <í Vous trouvez 

cela bon? » 1'ouvrier répondit avec sang-froid : 

« Puisque c'esl Ia seulc possiblc! » 

Une autre conséquence non moins retnarquable 

de ce changement dans Télat des esprils, c'est que, 

à la diflerence de leurs devancicrs, les nouveaux 

adhérents des sociélés coopératives nc paraissenl,. 

enyenirant, avoir obéiàaucunerêvericambilieuse. 

Plus scnsés que quelques-uns de icurs conseillers, 

lasubslitulioa universello dcPassociationau salaire 

et 1'accession du prolétariat au capital les préoc- 

cupe inédiocremcnl. Ce qu'ils se proposent, c'est,. 
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en Yendant cux-mèmesleurs produits ou cn louant 

directement leurs services, de partager entre eux 

le bénéfice qui, d'ordinaire, une fois Ia main- 

d'oeuvre rémunérée, revient au patron ou à Ten- 

trepreneur. Quant à la condilion générale de Ia 

classe ouvrière, ils ne semblent pas s'cn inquiéter 

beauconp, et c'est même Je reproche adresséàla 

eoopéralion par les théoriciens du parti que d'en- 

fanter régoisme. 

Les coopérateurs auraient, à la vérilé, assez 

mauvaise grâce à prétendre qu'ils travaillent à 

émanciper leurs fròres de la servitude du salarial, 

lorsquepour la plupart eux-mêmes emploienl des 

salariés. Dès que les sociélés cooperalives onl vu 

se grossir Timportance de leurs opéralions et le 

chiffre de leurs aíTaires, elles onl semi la nécessité 

d'employer des agents payés à la tache ou à iajour- 

née. Elles sont devenues, en un mot, ce qu'un 

ouvrier non coopéralcur appelait avec amerlume : 

des hoíles à petits palrons. Uest vrai qu'elles appel- 

lenl à leur tour leurs ouvriers des auxiliaires, 

comme à une certaine époque on appelait les 

domestiques des officieux; mais c'esL toule la dif- 

férence. Quelques-unes, en três pelit nombre, ad- 

mellent leurs auxiliaires au partage de leurs béné- 

íices. Mais la grande majorité s'y refuse par celte 
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raisonque les coopéraleurs, courant seulsla chance 

de la pcrle, doivent seuls aussi parliciper au gain. 

Cest à coup sòr un des résultats les plus inal- 

tendus, mais aussi les plus curieux de Tenlreprise 

coopérative, que d'avoirdémontré parrexpérience 

la nécessilé du salarial dans toule organisalion 

induslrielle un peu compüquée. La force des 

choses a de ces ironies, et les défenseurs de ce 

contrai, vieux comme le monde, que les Romains, 

dans la prccision de leur langue juridique, carac- 

térisaient en trois mots : do ul facias, ne pou- 

vaicnt ètre mieux vengés. 

En résumé, rexpérience du mouvement coopé- 

ralif esl assez avancée pour qu'on en puisse lirer la 

conclusion suivante. Considérée comme un mode 

d'organisation du travail ayant pour but d'assu- 

rer à quelques travaillcurs associes un bénéiice 

supérieur à celui de la rétribution ordinairement 

allouée à la main-d'oenvre, la coopéralion n'a rien 

qui soil chimérique ni qni la condamne à rinsuc- 

cès,puisquecertaines sociétés, fondóes sur ce prín- 

cipe, ont déjà de vingt à trcnte ansde durée. Mais, 

pour y réussir, plusieurs conditions sonl néccs- 

saires. La premicre, c'est que les travaillcurs ainsi 

groupés soient des ouvriers babiles, zélcs, âpres à 

la besogne, ei non pas des idéologues poursuivant 
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une expéricnce socialc. La seconde, c'esl que ces 

t-ociélés soient administrées aux mêmes condilions 

que les sociélés commerciales ordinaires; qu'ony 

pratique (pour reproduirc ici Texpression pitto- 

resque que jc citais toul à Flieure), Ic système de 

laRépublique autoritairc, c'cst-à-dire, enbon fran- 

çais, que les pouvoirs du gérant unique ou du 

conseil de gérance soient suffisanls pour que les 

liers sacbenl à qui ils ontaíTaire, qirà chaque com- 

rnande, ceux-ci ne se trouvent pas en présencc de 

figures nouvclles et qufils puissent compler sur 

rexéculion scrupuleuse d'engagemenls à longue 

écbéanoe, cn un mot, que la dircclion de ces cn- 

treprises s'inspire non poinl des chimères d'une 

vainc égaljté, mais des príncipes de hiérarchie, de 

subordinalion et d'espriL de suite indispensables au 

succòs dans loule entrcprise induslrielle. 

Euíin il est une troisième condilion, celle-là 

plus difficile peul-ôtreà faire acccplcr par les par- 

tisans de la coopéralion, parcc qu'cllc limite son 

cssor et lui coupe cn quclque sorte les ailes, cest 

que les cnlrcprises de cclte nalure ne comprcn- 

ncnt poinl un pcrsonncl trop nombreux et que des 

capilaux trop considcrables n'y soient point en- 

gagés. Cest là loucher àun point délicat sur loquei 

il faut cependant dire la vérilé. 
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La direclion d'une armée nonibrcused'ouvriers, 

la mise en valeur de capitaux impòrlanls exigent 

des dons de commandemenl et de prévoyance qui 

ne se renconlrenl fréquemment chez personne. La 

tradition, rexpérience acquise de bonne heure, v 

peuvent suppléer dans une certaine mesure chez 

le patron, et c'est ainsi qu'on voit assez souvent 

(pas loujours) la prospérité de grands élablisse- 

raenls industrieis sm vivre à ieurs fondateurs tout 

en passant aux mains d'héritiers qui ne les valent 

pas. Mais chez Touvi-ier qui, arrivé à l'âge rnúr, 

doit Paire son apprentissage du mélier de patron, 

tout est à apprendre, et à moins que ie don natu- 

rel n'y soit, il ne faut pas trop altendre de soir 

habileté. Sans doute, à Télat exceptionnel, ces 

dons du génic commercial et industriei peuvent se 

trouver chez Fouvrier tout commc chez le patron. 

II les possedait assurément, ce modeste terrassier 

savoyard, qui avait (ini par devenir Fenlrcpreneur 

des travaux du Saint-Gothard et qui est mort sr 

tragiquement à la vcille de la vicloirc, sur lechamp 

de bataille oú il avait si longtemps combattu. Mais 

Fouvrier qui sentira germer en lui ces dons se ré- 

signera bien rarcmenl à les meltre en commun et 

à les iimnobiliscr en quelque sorte dans uno sociélé 

coopéralive. Le plus souvent il préférera courir la 
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chance solitaire, travailler pour son compte et 

tenter la fortune á ses risques et périls. 11 faut donc 

compter à Tavance que si les sociétés coopératives 

se recrutent dans Télile des ouvriers au point de 

vue de la régularité dans la conduite et de Fassi- 

duité au travail, en revanche, le personnel de 

leurs gérants ne dépassera pas, comme capacite, 

la bonnc moyenne des ouvriers français. Cest assez 

pour rcussir dans la pelite industrie; ce n'est pas 

assez pour aborder la grande. Aussi peul-on dire 

que loute société coopérative dont le personnel 

et les opérations dépasseront certaines limites 

est (alalement vouée à Finsuccès. Jo n'en veux 

pour preuve que 1'histoire de Vímprimerie nou- 

velle. 

Vímprimerie nouvelle figurait parrni les sociétés 

coopératives les plus ancicnnes, puisquè sa consti- 

tution élait anléricure à la guerre de 1870. Elle 

avait débuté modcstement et prudemment au capi- 

tal de SOOOOfrancs, dont 30000 seulementversés; 

puis pcu à pcu elle avait développé ses opérations, 

élevé son capital, contracté des emprunts sons 

forme d'obligalions, et lorsque le directeur et le 

président du conseil d'administrntion furentappe- 

lés à déposer devant la commission d'enquôle 

extra-parlementaire, la prospérité de la société 
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paraissait à son corable. Ils parlaient avec un legi- 

time orgueil de leur nouvelle et grandiose instal- 

lation, de leurs dix machines à imprimer, de leurs 

deux généraleurs de vingl chevaux, de leurraacliine 

de quarante. Bien plus ils annonçaienl qa'encou- 

ragés par le « discours dans lequel M. le ministre 

de 1'intérieur avait aborde résolument cette fameuse 

question sociale etprisVengagement de la résondre 

au inoins parliellement », ils avaient décidé de 

donbler encore leur capital par Témission de 2000 

aclions nouvelles. L'avenir leur paraissait plein de 

promesses, et ils se déclaraient prèts à accepter 

toules les comraandes. Au bout de quclques mois, 

qu'élaient dcvenues toules ces esperances? La 

société élail obligée de suspendre ses opérations et 

elle aboutissait bientôt à une liquidation. Je ne 

connais pas positivcment les causes de cc desastre, 

mais il me suffit de savoir que le capital-actions et 

le capital-obligations réunis dépassaienl 000000 

franes, que les imrnobilisalions en constructions et 

matériel alteignaient 004000 franes, enfin que le 

chiífre des associés s'élevait à 1348, pour com- 

prendre ce qui est arrivé. Le direcleur de la socicló 

a du se trouver dans la situation d'un capilaine 

auquel on confierait toul à coup le commandement 

d'ime brigado. Pareille aventure est arrivée pen- 
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danl la dernière guerre, el nous savons ce qu'ilen 

coúte. 

Mais, s'il en est ainsi, si la coopcralion ne peut 

réussir habituellement que dans Ia petile indus- 

trie, rarement dans Ia moyenne, jamais dans Ia 

grande. n'cst-ce pas démonlrer suraljondamment 

combien est chimérique celle esperance, encou- 

ragéc cependant par John Sluart Mill, de la voir se 

substituer au salarial? N'en faul-il pas également 

conclure que, pour améliorer la condilion géncrale 

des travailleurs, on ne saurait beaucoup compter 

sur rclficacitc du remède, puisque c'efl avec Tor- 

ganisalion dela moyenne industrie que le problème 

commence à nàllre pour passer cnsuite à rélal aigu 

sous 1c regime de la grande? N'cn déplaise à Til- 

lustrc économiste, jc ne crois donc pas qu'il faille 

se ílatter de voir jamais la coopéralion régénérer 

les masses populaires et par elles Ia société elle- 

même, ni qu'on doive considércr cc mode ingc- 

nieux d'augmcnter les bénéfices de quclques ou- 

vricrs comme Tévolulion économique la plus 

féconde que le progrès et la science aient jamais 

opércc. 

Toul cequc je vicnsd'écrlre ne s'applique qu'aux 

sociélés coopérativcs de produclion et non poinl 

aux sociélés coopérativcs de consommation, A vrai 
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dire, Fexpression môme de coopéralive ne me 

parait pas Ires juste appliquée à des associalions 

que peuvent formcr entre eux des gens de loulc 

condition, ouvriers ou bourgeois, et qui ont pour 

bul de leur procurei1 à bon raarcbé les denrées 

usuellcs aclielées par la socicté au prix du com- 

raerce eu gros, et revendues par clle aux socié- 

laires avec une três légèrc majoration. 11 n'y a pas 

là, à propremcnl parler, coopération, c'est-à-dire 

travail en commun en vue d'une ceuvre déterminée, 

mais simplemenl entenle et associalion dans une 

vue d'cconomie domeslique. Ces sociétés ont pris 

un Ires grand dcveloppemenl en Angleterre, oíi 

les sociétés coopéralives de produclion sont au 

conlraire en nombre três limite. A un congrès 

general des sociétés coopéralives, qui a élé tenu 

toul réccmmcnt à Oldbam, on ne comptait que 

38 sociétés de produclion, sur 1153 sociétés com- 

prenant 080 165 membres qui s'élaienl fait repré- 

scnter; les 1 115 autres étaient des sociétés de 

consommation. El encore dans ce cbiffre n'étaient 

pas compris 705 pelitcs sociétés locales ratlaçhées 

à une grande sociélé donl 1c siège esl à Man- 

cbester. Mais les sociétés de consommation an- 

glaises sont formées entre individus de loule con- 

dition. Cesl ainsi qu'une des plus importantes esl 
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celle desemployés du gouvernement {Civil Service 

Supply Association) qui rend de grands services 

anx fonctionnaires de tout grade, en raettant àleur 

disposilion au prix véritable, exonéré de ce qui 

constilue le béncíice de rintermédiaire, presque 

toules les denrées nécessaires à la vie. Pour la ma- 

rine et pour Tarniée, des sociélcs analogues ont été 

récemment créées et avec le mème succòs. En 

France,au conlraire, le développement des sociélés 

de consommation a été presque nul, et c'est mal- 

beureusement vers la créalion des sociélés de 

produclion que se sont tournés les eflbrls des 

ouvricrs, loujours bantés par cetle malheureuse 

idée de supprimer le salarial, On peul aflirmer 

cependant que les sociélés de consommation au- 

raienl rendu de bien autres services non pas seu- 

lemcnt aux ouvricrs, mais encore à celte calégorie 

si intéressante des petits cmployés qui, avec un 

salaire annuel souvent inférieur à celui d'un 

ouvrier, sont obligés de subvenir aux irais d'une 

existence bien autrement coúleuse. A Paris, en 

particulier, oú la mulliplicilé des intermédiaires 

rend la vie si chère pour le pelit monde et ne lui 

permet guère de profiter de la baisse générale des 

prix, la créalion de grandes sociélés de consomma- 

tion aiderait singulièrement à résoudre le pro- 
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blème de la vie à bon marché. II est vrai que Ia 

grande dispersion des ouvriers à Paris, leurs fré- 

quents changernents de résidence, la nécessité oú 

ils sonl de porter leurs bras à droite et à gaúche 

suivantles exigences du travail, apportcnt de sé- 

rieux obslacles à la création de ces sociétés, car la 

fixité de la clientèle est une condilion inséparable 

de leur prospérilé. Mais ces obslacles ne seraient 

pourtant pas insurmonlablesCe qui est malheu- 

reusemenl vrai, c'est qu'en Anglelerre, le sens pra- 

tique des ouvriers s'est appliqué de bonne beure 

au développcment des sociétés de consomniation, 

tandis que l'inslinct plus rêveur de Pouvrier fran- 

çais, de Toavrier parisicn surtout, Ta entraíné vers 

les sociétés de produclion, auxquelles il ne de- 

mande rien moins que la transformalion mème de 

sa condilion sociale. 

Gependanl cetle inslitulion si utile des sociétés 

deconsoinmation seinble, dans cesdernicrslemps, 

avoir regagné une certaine faveur au sein de 

la classe ouvrière. II y a quelques mois à peine, 

1. Dcpuis quelques années le nomhre etla clientèle des sociiSlés 
de consommation se sout cepenüant accrus dans le dèparlement 
dela Scine. D'apr6s les documents les plus récents, ou y comptait 
39 sociétés dont 23 à Paris et 14 dans Ia banlicue, comprenanl 
10,000 associés. 



<102 MISÈRE ET K EM È D ES. 

un congròs gcnéral des sociélés de consommalion 

était convoque à Paris sur Finiliative d'une pelite 

sociéLé nimoise, qui a rendu cn celle circon- 

slance un véritable service. A ce congrès, quatre- 

vingt-sept sociélés seulemcnt élaient représen- 

tées. Mellons qu'un nombre égal ail négligé d'y 

envoyer des délégués. Cesl bien peu pour loute 

ir. France, et nous voilà bien loin des deux mille 

sociélés anglaises. Au cours des séances de ce con- 

gròs, ccrtaines informations intéressanles ont élé 

écliangées; certaines mesures qui paraissent judi- 

cieuses ont rnème élé adoptées. 11 faul souhaiter 

que ces mesures portenl leurs fruits; mais une 

chose est à remarquer, c'esl que les sociélés de 

consommalion, si clles fonl forlune cn France, 1c 

devronl exclusivement à elles-mêmes. Lc congròs 

dont je viens de parler s'est tenu au milieu de 

rindiderence générale non seulement des pouvoirs 

publies, si prodigues cepcndanl d^ncouragemenls 

plus ou raoins judicieusement distribués, mais de 

tous ceux qui fonl prolession de sdnléresser à la 

condilion des classes ouvrières. Et cepcndanl le 

succòs et la mulliplication de ces sociélés de con- 

sommalion pourraient êlre considérés comme un 

des moyens les plus eflicaces de combaltre la mi- 

•sère. J'aurais pour mon comple en ce rcmòdc 
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beaucoup plus de confiance que dans la coopéra- 

tion et même dans la parlicipation aux bénéfices, 

dontje vais parler. Mais ce sont queslions d'épi- 

cerie, et les grands csprils n'en ont cure. 



VIII 

LA PARTIC1PAT10N 

La parlicipation aux bénéflces n'a poinl fait, lors 

de sa venue au monde, autant dc bruit que la coo- 

pération. Aucune fée ne lui a promis dès son ber- 

ceau qu'elle renouvellerail la lace de la sociélé. On 

pourrait même dire qu'elle a vécu sans recevoir de 

nom pendanl un espace de ternps assez long, et 

que son baptême n'a pas, comme il est d'usage, 

suivi dc près sa naissance. Pour sorlir des méla- 

phores et parler clairement, il y a bien longtemps 

que, dans certaines entreprises industrielles, le 

Iravail pcrçoit, en plus du salaire fixe, une ré- 

muncralion supplémentaire et variable, prélevée 

sur les bénéfices. La combinaison donl je parle 
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peut revêlir des formes diverses. Ce sera, par 

exemple, une prime accordée à Texcédent de 

production sur une moyenne donnée ou bien àTe- 

conomie réalisée sur un devis établi d'avance. 

Mais, de ces deux combinaisons et de bien d'autres 

encore qui peuvent être mises en usage, le príncipe 

esl le même : intéresser Tagent producteur au bé- 

néfice résultant, pour celui qui Temploie, de son 

aclivilé ou de son cconomie. Le système des primes, 

qui est d'un usage constant et déjà ancien dans 

Tindustrie, n'est donc pas autre chose qu'une 

application de Ia participation aux bénefices, puis- 

que c'est, en définitive, sur le bénéíice réalisé par 

rapport à telle ou telle prévision que le patron 

prélève par anticipation une part au profit de son 

personnel salarié. Mais ce n'estpoint à cette parti- 

cipation fractionnée qu'on applique le nom géné- 

rique de participation aux bénefices, si fort en 

honneur depuis quelques années. Les parlisans de 

ce système (un peu moins nouveau, en réalité, 

qu'ils ne se le figurent) désignent par là unique- 

ment la dislribulion annuelle, au personnel salarié 

d'un élablissementcommercialou industriei, d'une 

part plus ou moins grande du bénéfice net réalisé 

par cot établissement pendant rexercice cios. 

Celle distinclion était nécessaire pour comprendre 
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Ia nalure des objeclions que la participation aux 

bénéfices, ainsi entendue, soulève chez certains 

esprits; car le système des primes à la produclion 

ou à réconomie n'en a jamais fait naitre, que je 

sache, aucune, sinon dans ses applications di- 

versos, au moins dans son príncipe même. Au con- 

trai re, le système de la participation aux bénéfices 

a des partisans et des adversaires. Les uns, comme 

M. Charles Robert, qui est en France Tapotre le 

plus éloquent et le plus convaincu du système, 

n'hésitent pas à déclarer que c'cst une découverte 

comparable à celle de rapplication induslrielle 

de la vapeur. Au conlraire, M. Leroy-Beaulicu, 

dans son beau livre sur Ia Queslion ouvrière au 

A'iZ6 síéríe, affirme quec'estune utopie dccevante 

et dangereuse qui conlient un fermcnl de discorde 

et un príncipe dissolvant. Ce n^st pas une mé- 

diocre perplexité pour les humbles d'esprit que de 

se trouver on présence d^flirmalions aussi pé- 

remptoires dans leur conlradiclion lorsqu'elles 

émancnt d'autorités également sérieuses. Pour 

nous lirer d'embarras, adressons-nous à une troi- 

sième, celle des faits, et voyons ce qu'clle va nous 

dire. 

Le second volume des procès-verbaux de la com- 

mission d'enquête extra-parlcmenlaire conticnt 
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uniquemenl les déposilions rcliilives à la parlici- 

palion aux bénéfices. Or, de Tensemble et Fon 

peutmême dire de Funaaimité de ces déposilions, 

se degage un premier fait hors de conteste : c'est 

que parlout ou ce syslème a été mis en pratique, 

il a donné les meilleurs résultats. Tandis que !e 

mouvement coopéralif a échoué deux fois et que 

personne nc peul prédire avec cerlitude le succès 

de la troisièine lentalive, Ia parlicipalion aux béné- 

fices, en France du moins, n'a donné lieu à aucun 

mécompte. Lenombre des ctablissements ou a été 

adoplé ce modo de rémunération suppléraenlaire 

du travail va en s'accroissant chaque année. En 

1870, il n'y avail que treíze rnaisons qui missent 

en pratique Ia participation aux bénéfices; on en 

compte trente-six aujourd'hui. II laut ajouler à ce 

chiffre un nombre considérable de rnaisons siluées 

à Fétranger (quarante-neuf) en Suisse et en Allc- 

magne principalement. Enfin, ce qui est à remar- 

quer, à Foxception dbine exploilalion houillère, si- 

tuéeen Anglelerre,celledeMM. Briggs, doniréchec 

pcut s'expliqucr par certaines raisons locales, on 

ne cite Fexemplc d'aucun palron ou direcleur 

ayant introduit dans son élablissement la participa- 

tion aux bénéfices et y ayant renoncé. On pcut donc 

affirmer que, si 1'expéricnce du systòme a éléjus- 
28. 



438 MISÈRE ET RE5IÊDES. 

qu'à préscnt restreinte, en revanche, les résallats 

en sont parfailemcnt salisfaisanls. Le témoignage 

des hoinmes qui Tont pratique est unanime sur ce 

point ct, lorsque ce témoignage emane d'hommes 

de la valeur de MM. Gliaix, Paul Dupont, Laroche- 

Joubcrt, d'aiitr s encore, qui tous ont acquis un 

rom illuslre dans 1'industrie, il est impossible de 

ne pas lenir grand compte de leur affirmalion. 

Aussi peut-on s'étonner que, dans une de ses 

séances de cette annóe, la Société d^conomie po- 

liliquc ait cru devoir metlre en diseussion cette 

que tion ; La parlicipalion aux héncfices est-elle 

contraire aux príncipes de Véconomie politique? 

car, enfm, si, les avantages de tel ou tel syslème 

élant démontrés par les faits, les cconomistes ve- 

naient par malheur à déclarer que ce syslème est 

contraire à leurs príncipes, ne serait-ce pas lant 

pis pour les príncipes et aussi un peu pour les 

économistcs? Dcmandons-nous plutôt quellcs sont 

les causes de ce succès indéniable et, pour y réus- 

sir, appliquons-nous à bien discerner Pessence 

mômc du système. 

Quelle est exactemcnt la nature de la parlicipa- 

lion aux benéficos? Est-ce un contrai sui generis, 

établissant entre un chef d^tablissement et son 

personnel, entre un patron et ses ouvriers, un lien 
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de droit et, par là mème, iraposant aüx uns corame 

aux autres des obligations reciproques'? Est-ce, 

au contraire, un acte de libéralité de la part du 

chef dbndustrie ou du palron, libéralité à la conli- 

nuation de laquelle il ne saurait être aslreint et 

qu'il demeure toujours maltre de suspendre ou de 

renouveler à son gré? Ce n'est point ici, comme on 

le pourrait croire, une dislinction purement théo- 

rique; au contraire, tout le noeud de la queslion 

est là,et, suivant que, dans la pratique des choses, 

on assimilera la participation aux bénédces à un 

contrat ou à uno libéralité, il en ressortira des 

conséquences absolument dilTérenles. 

Si c'est un contrat, il faut convenir que c'est un 

contrat d'une espèce bien particulière. Le propre, 

en effet, de ce qu'on appclle, dans le langage ordi- 

naire un contrat, c'esl dbmposer aux parties con- 

traclantcs des obligations ou des charges récipro- 

ques. Si toutes les obligations, toutes les charges 

sonl d'un seul côté, il n'y a plus, à proprement 

parler, contrat. Or, dans la participation aux béné- 

fices, tellc qu'elle est mise en pratique par les 

maisons qui l'ont adoptée, de quel coté sont les 

charges? Elles sonl tout enticres du còté du 

patron. II n^ a pas un seul chef dbndustrie qui, 

en associant ses ouvricrs aux bénéfices évenluels de 
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son industrie, ieur ait tenu le langage suivant; 

« Si je fais des bénéfices, je vous en dislribuerai 

une parlie; mais, par contre, si mon cxercice se 

solde en perlc, je reliendrai sur vos salaires ou 

sur vos appointements une part proporlionnclle 

aux perles que j'aurai subies. » Tous ont dil au 

contraire : Si je fais des bénéfices, nous parlagc- 

rons; sije fais des peites, jeserai sculàles subir.» 

Cest ainsi que, dans tous les élablissements, sans 

exception, est entendue la participation aux béné- 

fices. Partout les ouvriers ont la cbance du gain, 

nulle pari ils ne courent le risque de la perle. 

Cest là, on en conviendra, une premièrc slipula- 

tion qui dans un contrai serait bien singulière. 

Ce n'cst pas lout. La participation aux bénéfices, 

lelle qifelle est pratiquée dans toutcs les maisons 

qui font adopléc, présente un autre caractère qui 

ifcst pas moins en opposition avec fidée mcme 

d'un contrai. Cest le pouvoir absolumenl discré- 

lionnaire laissé au patron d'élablir lui-même et 

sans contrôle le cbiffre du bénélice réalisé, dont 

une quote-part doit être distribuée au personnel 

salarié. Parfois le patron se réserve de íixer lui- 

même chaque année celle quote-part; le plussou- 

vent ellc est déterminée à 1'avance par un règle- 

mcnt dont il est donné connaissance aux ouvriers 
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pour stimuler leur zèle. Mais ce mème règlcment 

contient toujours la clause expresse que la coinp- 

tabilité de la raaison sera tenue exclusivemenl par 

le palron, que les ouvriers n'auronL aucun droit 

d'en exiger la communication, et que le patron 

dcvra êlrc cru sur sa simple affirmalion lorsqu'il 

dira : « Le béneíice net de mes opérations s'elève à 

telle somme; » ou : « 11 n'y a pas de bénéfice du 

lout.»11 en estainsi, quoi qu'onen disc, raême dans 

les Irès rares sociétés par actions qui ont adoplé le 

príncipe de la réparlition des bénéfices. En eííet, 

si les comptes et le bilan de ces sociétés sonl sou- 

mis à une cerlainc vérification, par qui celle 

vérificai ion esl elle exercée? Est-ce par des 

délégués des ouvriers? En aucune façon. Cesl 

par les commissaires dos comptes, c'est-à-dire 

par des délégués des actionnaires; or les action- 

naires ne sont pas eux-mêraes autre chose que 

des patrons associés. Cest donc bien toujours 

elpartoutlc palron qui fixe le chiffre du bénéfice 

réalisé, sur lequel un certain prélèvement doitôlre 

opéréau profit du personnel salarié, et qui le fixe 

seul, sans contrôlç, dbine façon nécessairement 

arbitraire. II n'en saurait ôtre aulrement. Quel 

est, en effet, le clief d'induslrie qui voudrail s'cn- 

gager à distribucr tons les ans la tolalilé de sou 
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bénéfice, c'est-à-(lire qui renoncerait à amortir 

plus ou moins rapidcmentEOu capilal, à augmenter 

sou oulillage, ou à consliluer des reserves pour les 

mauvais jours? Pas un patron scrieux ne renoncera 

jamais à ce droit. Or comme, en réalité, il dépendra 

loujours de lui d'clablir sa comptabilité de lelle 

íaçon que le bénéfice à distribuer ressorle à telle 

ou lelle somme, ou même qu'il n'y aitpas de béné- 

JGce du tout, ce sera loujours de sa volonté el de 

-ja volonté seule, que dépendra la parlicipalion des 

ulivriers à un bénéfice quelconque. Cest lé, on eo 

conviendra, une slipulation non moins étrange, 

comme avanlage attribué au patron que ne Pétait 

tout à 1'heure 1'cxemption de loute perte comme 

avantageatlribué àPouvrier. Si fon voulait, au reste, 

attribuer à la parlicipalion aux bénéfices le carac- 

tèrc de ce qu'on nomme en droit civil un contrai 

synallagmatique, il faudrait juger dc la validité de 

ce contrai d'après les príncipes du droit. Or ce 

qu'on appellc, dans la langue juridique, le contrai 

léonin, c'cst-à-dire le contrai qui altribue tout Pa- 

vantagcà Pune des deuxparties conlractantes, n'cst 

pas plus valablc que le contrai sons condilion dite 

purement protestative, c'esl-à-dire dont Paccomplis- 

semcnt dépcnd uniquement de la volonté d'une des 

parties, et il est probable que les tribunaux con- 
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sullés (au resle, le cas s'esl déjà présenlé) pronon- 

ceraientla nullilé de Tune ou de Taulre clause. 

Au contraire, si on reconnait à la parlicipation 

aux bénéfices le caraclère d'une simple libéralité 

du patron, toutes ces stipulalions qui semblent 

étranges dans un conlrat s'expliquent de la façon 

laplus nalurelle. Les ouvriers sont associés aux 

bénéfices et ne sont pas associés aux pertes. Gom- 

menl en pourrait-il être aulrement ? Le patron a 

voulu améliorer leur condilion; il ne saurait lui 

venir à la pensée de rien faire qui la puisse 

empirer. Lui seul fixe non seulement la proportion 

du bénéfice qui sera altribuée au salaire, mais le 

cbiffre mème du bénéfice sur lequel ce prélòvc- 

ment sera opéré, et cela sans vérificalion ni con- 

trole. Quoi de plus naturel, et comment la pensée 

pourrait-elle venir à ses ouvriers de suspecter sa 

bonne foi, s'ils sont pénétrésde celte idée que rien 

de ce qui leur est distribué ne leur est slriclement 

dú et que ce suppléraenl à leur salaire legitime est 

un pur eíTet de la bienveillance du patron pour 

eux? Dans la pratique, les cboses se passent ainsi 

sans la moindre difliculté et ce n^st pas un fait des 

moins remarquables que 1'unanimité des témoi- 

gnages sur ce point. Tous les patrons qui ont 

adoplé la parlicipation aux bénéfices aflirmenl que 
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jamais ils n'ont eu de conlcslalion avec leurs 

ouvriers sur la quotilé du béneíice à distribuer. 

Mais cela ne lienl-il pas précisétnent à ce que les 

ouvriers sentent conlusémcnt ce que jc viens de 

dire, et s'ils arrivaient à se persuader que cette 

proincsse conslilue poureux un droil, n'en serait- 

il pas bien vile autremenl ? II faut dono affirracr 

que la participation aux bénéíices n'est pas un con- 

trai, mais qu'elle conslitue une libéralité, car, si 

J'on s'écarle de ce poinl de vue, on arrive à des 

conscqucnces, non pas seulemont étranges, mais 

dangereuses, que je vais signaler loul à Tlieure. 

Esl-ce à dire ccpendant que celte libéralité soil 

purement désinlcressce, bénévole, assimilable à 

une simple aumône et ne comporlanl d'aulre ré- 

compense que la salisfaction du devoir accompli? 

Ce scrail aller trop loin que de 1c prélcndrc. 11 

n'est jías toujours exacl de dire que cbarité bien 

ordonnée coinrnence par soi-mèmc. Elle peul 

aussi commcncer par les aulres. Dans tons les éla- 

büssements ou la participation aux bénéfices a élé 

établie, elle a eu pour résultat de creer des liens 

plus élroils entre le patron et les ouvriers. Parfois 

elle a délourné ceux-ci des greves; souvent elle a 

amené de Icur pari un redoublement de zèle et 

d'aclivité au travail qui s'esl traduit par un excé- 
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dent duns la prodoclion, ou par une éconcmie 

dans les Irais. On a rapporlé devant la commission 

ce piopos curieux d'uii ouvrier lithographe à Fun 

de ses camarades, associé comme lui aux bénéfices 

de la maison oii ils travailiaient : « Tu sais, ne 

casse plus de pierre; c'est 8 francs que cela uous 

couie. » On a cilé également des exemples de sur- 

veillance et mèrne de dénoneialion exercée par les 

ouvriers les uns vis-à-vis des aulres, en cas de 1 
négligence dans le travai 1 ou de malfaçon. Tous ccs 

avantages assurément sont sérieux, appréciables, 

et constilucnl une coinpensaliou au sacriíice con- 

senti par le patron qui n'est pas à dédaigner. Par 

là s'explique cette boulade d'un patron três con- 

vaincu des avantages de la participation aux bcnó- 

íices, qui s'écriail devant la commission d'enquête 

extra-pariementaire: «En associanl mes ouvriers à 

mcs bénéíiccs, je crois faire mes aííaires, el, si je 

fais par-dessus le marche de la philanlliropie, c'esl 

comme M. Jourdain faisait de la prose, sans le 

savoir. d Le mot est spirituel et, en tout cas, de 

bonne grâce; mais est-il bien exacl? Pour qu'en 

aííaires Fasserlion fút fondée, il faudrait arriver à 

prouver que dans tous les élablissemenls qui pra- 

liquent la participation aux bénéfices le supplémcnt 

de travail obtenu des ouvriers compense et au dela 
29 



506 H1SÈIIE ET REMÈDES. 

le sacrifice annuel consenti par le palron. En est-il 

tonjours ainsi? Dans cerlaines industries spéciales 

oü la main d'oeuvre a une part prépondéraute et 

peut réaliser d^mportantes économies sur les ma- 

tières premières, la chose est possilde. Encore 

faudrait-il Télablir par des chiífres. Mais dans les 

autres, qui pourrait le prétendre? Ce ne seraient 

assurémenl pas ces patrons qui en assez grand 

nombrcontconimencé par constiluer une dotalion, 

qui de 50, qui de 100, qui de 200,000 francs au 

proíit de la caisse de participation, de façon à ce 

que cetle caisse ne se Lrouvàl jamais à scc; ni ccux- 

là en non moins grand nombre qui onl dislribué 

de soi-disant bénéfices à leurs ouvriers dans les 

années mauvaises, alors qn'ils n'en réalisaient pas 

du tout. Ceux-Ià, lorsqu'on les presse, confirmem 

ce qu'a rópondu ncttcment Eun d'entre cux devanl 

la commission d'enquôle : « La participation aux 

bónéficesestune libóralité, absolument. » Cest là 

le vrai mot, et, si ceux qui la praliquenl se refusent 

parfois à le dire, ceux qui en parlcnt ne doivent 

pas hésiter à raffirmer. 

Pourquoi insistó-je ainsi sur ce caraclère de libc- 

raliló qui constitue à mcs yeux Tessence de la par- 

ticipation aux bénéfices? Est-cc, encore une íois, 

par un vain amour des distinctions théoriquès et 
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des subtilités juridiqucs? Non; c'est parce qu'en 

raéconnaissanl ce caractère, on compromet les bons 

résultals de la parlicipalion el Ton met son avenir 

en péril. Le syslème de la parlicipalion aux bénc- 

ficcs court aujourdMuii, en effet, un grand dangcr; 

il est devenn 1c candidat otficiel du gouvernement 

et il est mcnacé de ses faveurs. De vastes projeta 

s'agitcnt ou du moins s'agitaicnt naguère dans les 

conseils administralifs. II ne s'agissait de rien 

moins que d'imposer ce systcme à tons les entre- 

preneurs qui travaillent pour le compte de l'État 

ou de la ville de Paris, et d'en faire une clause du 

cahier des charges qui leur scrait imposée. Or, si 

ces id'ées triomphent, si ce syslème est mis cn pra- 

tique, je n'liésile pas à dire qubl conduira à un 

óchec retentissant ct que cet échec marquera la fin 

de la juste faveur qui s'attache áujourd'hui à la 
parlicipalion aux bénéfices. Je laisse de cole les 

difficultés raatérielles de toutc sorte qui s'oppose- 

ront à 1'organisation même du syslème avcc un 

personncl changeant, comme celui dont se servent 

les entrepreneurs de travaux publics, personnel 

qui varie plusieurs fois au cours d'une entreprise 

et dont on retrouvera difflcilement la trace. Je vais 

droit au côló moral de la queslion. La parlicipa- 

lion aux bénéfices, devenue une clause du cahier 
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des cliarges de chaque entrepreneur, ne sera plus 

pourle coup une líbcralilé. Une libéralité ne s'im- 

pose pas. Ce sera une des clauscs du contrai passe 

entre ['entrepreneur et ses ouvriers. Qu'en résul- 

tera-t-il ? Cest que ['ouvrier se trouvera tout nalu- 

rellcment amené à rechercher si cette clausc lui est 

suffisammenl avanlageuse. II ne disculera plus seu- 

lement avcc son palron le taux de sou salairc; il 

discutera également le taux de sa participation aux 

bónéfices, et il y aura entre eux deux sujets 

de désaccord possible au liou d'un. Vainemenl 

essaiera-t-on dc fixer dans le cahier des chargcs 

Ia part proportionnelle sur les bénéfices qui sera 

attribuée à Touvrier. Cette prescription impérative 

ne rcussira pas plus à prevenir le désaccord que ia 

série des prix qui fixe le prix de Cheure de travail 

ne prévient le désaccord sur la queslion des sa- 

laires, et, dc Tun comme de Tautre conflil, la greve 

sera toujours le dernier mot. Au sentiment dc la 

reconnaissance qu'inspire aujourd'bui aux ouvriers 

Ia participation aux bénéfices spontanément ac- 

cordée par le palron, on aura subslilué les exi- 

gences et l'âprelé de rintérêt personnel. Cest tout 

ce qu'on aura fait. 

Je me trompe; ce n'est pas tout. En effet, le 

fonclionnement de la participation aux bénéfices 
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repose, ainsi que je Tai explique tout à Fheure, 

sur la confiance des ouvriers dans la bonne foi du 

pairou. Poinl de vériíication des comptes par les 

ouvriers; ils s'en rapportentà la simple délicalesse 

du patron qui, de son còté, ne saurail admeltre 

leur immixtion dans ses affaires. Les ouvriers ont 

leur garanlie dans le fait mcme quele palron, qui 

ne leur doit rien en plus de leur salaire, tient 

cependant à prélever, à leur profit, quelque cliose 

sur son bónéfice et, de son còté, le palron, maltre 

de disposer comme il Fentend de ce bónéfice, n'a 

aucun intérèl à en dissimuler aux ouvriers la quo- 

tilc. En serait-il de même lorsque la parlicipation 

aux bénéfices sera devenue pour les ouvriers un 

droil, pour les patrons une obligation? Qui pour- 

rait le prétendre? Três légitimement les ouvriers 

demanderont à savoir commenl s'établil ce bónéfice 

dont une partie doit leur revenir; três natufelle- 

ment aussi le palron qui, le plus souvent n'aura 

acccpté celle clause de sou cahier des charges qu'cn 

maugréant, aura intérôt à employer tous les artí- 

fices de complabilité pour en diminuer Timpor- 

tance. De l i contcstalions possibles, probables 

mêmes, et la parlicipation aux bénéfices, qui devait 

servir à réconcilier le travail et le capital, le palron 

ct les ouvriers, deviendra, au contraire, un germe 
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de méfiance, une complicalion de pias dans leurs 

rapporls déjà si difíiciles. Tel sera le résultal iné- 

vitable de rimmixtion de TÉlat danscetle question, 

qui doil être libremenl débaliuc entre les parlies, 

et celle intervenlion même n'est que la consé- 

quence d'une conceptiou fausse de la participation 

aux bónófices, qui n'est pas un contrai nouveau et 

sui generis, mais tout simpleraent une libéralilé, 

libéralilé intelligente etbien entendue, sans doute, 

mais libéralilé. Aussi ne puis-je m'empêclier de 

regrelter que ce point de vue, qui suivant moi est 

le vrai, n'ait pas été défendu avec assez d'énergie 

devanl la commission d'cnquête extra-parlemen- 

taire, par des hommes qui avaicnl toule aulorité 

pour le faire et, en parliculier, par M. Charles 

Robert. Lorsquhl s'agit des établisscrnents iiarli- 

culiers, M. Charles Robert a bien déclaré qu'il ne 

saurait être question de conlrainle et qu'il fallail 

s'en rapporter à Tiniliative des patrons. Mais dans 

les travuux adjugés par TÉtal ou les villes, il a 

semblé, avec beaucoup d'bésilalion, il est vrai, et 

en recommandant toule sorte de précaulions, 

admeltre le príncipe de la participation imposée. 

Gr, dujouroúla participation sera imposée, j'ai 

la conviclion qu'ellc cessera d'ète cfficace et que, 

au lieu de contribuer à mainlenir la paix entre les 
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patrons et les ouvriers, elle introduira, au con- 

traire, entre eux, de nouveaux ferments de dis- 

corde. Rien ne serait regretlable comme de voir 

compromettre une idée neuve et vraie par une 

application imprudente. Cepcndanl, c'est ce qu'on 

esl à la veille de faire, et il apparliendrait, cc me 

scmble, aux horames qui onl tout fait, comme 

M. Charles Robert, pour le triomphe de l'idée elle- 

même, de se mettre en travers de cetle grosse 

errenr. 

II serait intéressant d'entrer dans quelques 

dclails sur le mode de fonclionnement de Ia parti- 

cipation aux bénéfices, dans les établisseraenls oú 

ce système a élé adoplé. Mais ce n'est pas un des 

raoindres mérites du système que de se prêter à 

des combinaisons infinies, et il serait long de les 

ónumércr toutes. Tanlôt Ia pari des bcnéíices qui 

doit revenir à rouvricr ou à 1'employé lui esl dis- 

tribuée en espèces; tanlôt elle est mise en réserve 

à son compte et porte inlcrcts composés à son 

profit. Le premier système esl le plus simplc; il a 

pour lui Tavantage de faire sentir immcdiatemcnt 

aux interesses les avantagcs de la participation, et 

de ne pas reculer jusqu'à une époque nócessaire- 

mcnt indéterminée Ia jouissance de cclte rémumé- 

ration supplémentaire. En revanche, on peut lui 
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reprocher de ne pas stimuler la prévoyance et de 

pousser 1'ouvrier à améliorer son prcsenl aux 

dépens de son avenir. La seconde combinaison 

presente, au contraire, 1'avanlage d'assiirer ponr 

ses vicux jours le sort de celui qui a vécu de son 

travail. Mais, en revanchc, cllc le laisse en proie à 

toul.es les difíicultés du présent. Ce syslème a un 

promoteur três ardent en la personnc dé M. de 

Courcy, administrateur de la compagnie d'Assu- 

ranccs gónórales, oú il Ta fait adopler. Dans celte 

compagnie, la part de bénéfices qui revient à 

chaque employé est inscrito à son compte sur nn 

livrei, individuel et, à partir de celte date, porte 

intérôt à son profit. Ces inlcrets sont capitalisés 

tons les ans, et au momcnt de sa relraite ou de son 

décès, Ia somme qui conslitue le monlant du livrei 

est remisc à lui ou à ses héritiers. Cest le système 

de la conslitution du patrimoine, que M. de Courcy 

défend avcc beaucoup de vigueur et qu'il oppose à 

celui de la rente viagère. Laissanl de côte cet aspect 

de la question, on pcut dire que le syslème est sans 

reproche lorsquMl est appliqué aux cmploycs d'une 

compagnie donl le trailement, par lui-mômc assez 

élevé, les met au-dcssus du besoin, et donl les 

préoccupalions se tournent plutôt vers Lavenir que 

vers le présent. Mais dans rindustrie proprement 
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dite/alors qu'!! s'agit de faire apprécierles avan- 

tages du système à des ouvriers, souvent un peu 

enclins à la méíiance, de leur donner un lémoi- 

gnage de la bienveillance du patron, et de leur faire 

ainsi loucher du doigt la solidarité d'intérêts qui 

existe entre le capital et le travail, on peul douter 

que la constitution dun patrimoine à toucher dans 

quclque vingt ans ou trente ans (fút-il représenté 

par un livret) soit. d'une erficacité suffisante. 

Un système inlermédiaire a élé tente dans plu- 

sieurs établissementsindustrieis, entre aulres dans 

rimprimerie de M. Chaix. D'après le réglement 

adopté dans cel élablissement, la part des bénéfices 

qui est altribuée aux ouvriers et qui s'clèveà lõp. 1110 

du gain total de Tannée, est divisée cn deux pai ts : 

Tune est distribuce en espôces à chaque ouvrier; 

Taulrc lui sera romise à sa sortie de la maison en 

un livret de la caisse des retraites. Ge système es 

assurément le plus satisfaisant et celui qu'il fau 

recommander. La seule objection qu'on pourrait 

faire, c'est que la part distribuée en espèces se 

trouve nécessairementassez réduile, et queTinlérel 

immédiat de Toiivrier dans la participation aux 

bénéfices, celui qui agit le plus sur son esprit, 

devient assez mincc. Mais la perspective d'une 

relraile, si faible soit-elle, doit exercer également 
29. 
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une action sur lui, surtout si, suivant une três 

ingénieuse combinaison, celte part, mise en 

reserve, se grossit d'un troisiòme appoint alors 

qu'il a passe plus de vingt ans dans Ia maison. Celle 

prime à la permanence des engagements cst une 

combinaison três heureuse, et, sous ce rapport 

comme sous bien d'autres, Torganisalion de Tim- 

primerie Chaix peut être cilóe comme un modele. 

Une seconde question, et d'un plus haul intérêt, 

parce qu'elle touche à Tavenir du syslcme, esl de 

savoir dans quelle nature d'industrie la participa- 

lion aux bénclices est appüqucc et si clle peut être 

introduile avcc avantages dans loules. On peut, 

quant à présent, diviser les élablissemenls oíi la 

parlicipation aux bénéíices esl usitée en deux caté- 

gorics três dislinctes : ceux donl le persounel se 

compose principalement d'employés et ceux donl le 

personnel se compose, au contrair,e, principale- 

ment d'ouvricrs. Lorsque le personnel se compose 

principalement d'cmployés, comme dans les socié- 

tés íinanciòres, les grandes maisons de commerce, 

rinstitution de la parlicipation aux bénéíices ne 

semble point présenter de diflicullés. Ges sociélés, 

avec un nombre restreint d'employés, font face à 

un chiffre d affaires considérable. Par rapport à 

Pimporlance du bénéíice réalisé, le nombre des 
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participants cst peu considérablc, et un prélève- 

ment assez faihle suffil à les rémunérer. D'aillears, 

le plus grand nombre de ces sociélés se croiraient 

probablcmcnt obligés de faire ce que fonl, cn gene- 

ral, les grandes sociétés íinancièresou induslriclles, 

c^sl-à-dire de prélever sur leuis receites brules 

un lant pour cent proportionnel au traitemenl de 

chaque employé pour leur assurer une pension de 

relraile. En associant leurs employés à leurs bené- 

fices, les sociélés donl je parle arrivent au mème 

résullat. Le système peut semblcr meilleur en ce 

sen - qu'il interesse les employés à la prospériléde 

rélablissement. Mais on peul objecler également 

qu'il les rond solidaires de ses difíicullcs el que si, 

pendam quelqües années, les bénéiices sont nuls 

ou três faibles, les employés verronl leur avenir 

compromis et le revenu de leurs vicux jours dimi- 

nué, sans qu'il y cn ait rien de leur laute. Le sys- 

tème de la pension de relraile, avec capital ré- 

servé (c'esl-à-dire revenant aux bciiliers), peul 

donc être mis en parallèle avec cclui de la consli- 

lulion du patrimoine par la participation aux bé- 

néfices (po ;r parler comme M. de Courcy), et, ce 

qu'il y ade [ilus vrai à dire, c^st que l'un cl Laulrc 

onl du bon. 

L'instilution de la parlicipalion aux bénéfices 
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devienl d'une mise en pratique beaucoup plus 

difficile dans los établissements qui compteut prin- 

cipalcmenl des ouvriers. Gependant, là aussi, ellea 

donné de três bons résultats, mais dans ceux-là 

surtout oíi rhabileté dans Ia main-d'oeuvre, Teco- 

nomie dans Femploi de la malière prcmicre ont 

une grande influence sur la prospérité de Tentre- 

prise; il faul ajouter aussi dans ceux ou le person- 

nel ouvrier n'est pas três nombreux. En effet, si 

1c nombre dos parlies prenanles aux bcnéfices est 

considérable, il se produira de deux choses Fune : 

ou bicn la part de bcncfice distribuée à chacun 

deviendra extrêmemenl faible, ou bicn il faudra 

grossir la somme, de telle sorte quelaparlicipation 

aux bénéfices ne sera plus seulement de la part du 

palron une libéralilé, mais nn vérilable actede mu- 

nificcnce. II faut bicn se garder dc croire, cn eflet, 

que, dans les affaires industrielles, le chiffre du 

bénéfice réalisó croisse proporlionncllcmcnl à 

1'importance de la main-docuvrc employée ou au 

cbilíre des capitaux cngagós. On pourrail presque 

dire que cest leconlraire qui est vrai el que plus 

les frais généraux sont considérablcs, moindre est 

le bénéfice. Tel industriei qui emploiera deuxcenls 

ouvriers tirera peul-être 10 p. 100 dc son capital, 

landis qu'une grande société qui en emploiera trois 
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ou quatre mille distribuera péniblement un divi- 

dende de 5 p. 100.11 faut donc avoirle courage de 

le dire : la parlicipation aux bénéfices parait diffici- 

lement applicable dans Ia grande industrie, ou, du 

moins, si on tente derappliquer,les effels en seronl 

peu sensibles, la part do bénéfices distribuée à 

chaque ouvrier devant nécessairement demeurer 

três faible. 

On cite, il est vrai, comme exemple d'une heu- 

reuse application de la parlicipation aux bénéfices 

dans la grande industrie, la compagnie d'Orléans, 

la papelerie de M. Laroche-Jouberi, à Angoulêmo, 

et le grand établissement fondc à Guise par AI. Go- 

din sous le nom de Famüistère. Mais il faut aller 

au fond des choses et ne pas se payer d'apparence. 

La compagnie d'Orléans, aux excellcnlcs fonda- 

tions de laquelle j'ai déjà eu foccasion de rendre 

hornmage, ne pratique plus, en réalité, le système 

de la parlicipation aux bénéfices, et cela précisé- 

menl depuis que ses convcnlions avec 1'Élat ont cu 

pour résultat de 1'obliger à augmenler son person- 

nel, (out en diminuam ses bénéfices. Elle se borne 

aujourd'hui à opérer à la caisse des relraites pout 

la vicillesse un versement qui s'élòve à 10 p. 100 

du traitement de cbaquc employé, et ce versement, 

toul à fait independam des bénéfices de la corapa- 
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gnie, est dcvenu, ainsi que 1c disail son directeur, 

M. Sévène, devanl la comrnission d'enquête cxlra- 

parlemenlaire,« un cliapitre fixe de sesdépenses ». 

Quant à la papeterie d'Angoiilème, son fondalcur, 

M. Laroche-Jouberl, Ta Irès ingénieusemenl divi- 

séc en un grand nombre de petils ateliers, et ce 

n'est pas aux bénéfices genéraux de sa maison, c'est 

aux bénéfices particuliers de cbacun de ces ateliers 

qu'il associe ses ouvriers et employés dans une 

proportion qui varie de 5 à 35 p. 400, suivant que 

finíluence de la inain-d'ocuvre est plus ou moins 

grande sur les résullats de la produetion. Ceux-ci 

sont donc, cn réalité, plulôt associés aux bénéfices 

de plusieurs pelites que d'une grande industrie. 

D'aillcurs, une partic du bónéíice ainsi dislribué 

aux employés retourne à la maison, dont ils de- 

viennent commandilaires, et le patron relrouve 

ainsi, sous une forme indirecte, une pari du sacri- 

fice considérablc consenti par lui. Enfin forgani- 

sation du Familistère deGuiscmériteraitune étude 

à part, mais il est diflicile de trouver un exemple 

qui soil à la Íbis plus à fhonneur de celui qui l'a 

donné et cependant moins convaincant: 

« Pour rendre hommage à Dieu, ètre suprême, 

source et príncipe universeldelavie, pour glorificr 

la vie ellc-mème et pour servir à 1'avènement de la 
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justice parmi les hommes... » (tcl est le préambule 

des statuts du Familistère de Guise), M. Godin a fondé 

avec ses ouvriers une association oü il a apporté, 

en immeubles et capital, une somme de k 600 000 

francs, oü ses ouvriers n'oiit apporté que leurs 

bras, et il les appelle cependant à participer sur le 

même pied que lui aux bénéfices de ses apports. 

Dien plus, il a conslilué la societé de telle façon 

que, dans un certain laps d'annces, ce sont ses 

ouvriers qui finiront par devenir propriélaircs 

exclusifs de l'usine apportée par lui, donl il se 

trouvera (inalcmcnl exproprié. Saint Martin, lui 

aussi, faisait de la participation quand il coupail cn 

deux son manteau pour en donner la moilió à un 

pauvre. Or c'esl un peu à la manière de saint 

Martin que M. Godin me parait íaire de la partici- 

pation. 11 est même, en un certain sens, supérieur 

au saint, puisqu'en fin de comptc, il n'entend rien 

garder pour lui et aspire à se dépouiller complè- 

lement. Plus Texemple de ce galant liomme est 

honorablc, plus je crains qu'il ne soit pas conla- 

gieux et qu'il ne fasse pas beaucoup de disciples 

dans la grande, la moyenne et Ia petite industrie. 

Entin, à supposer même que le systèmc de la 

participation aux bénófices pút devenir d'une ap- 

plication générale, et que toules les industries s'en 
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accommodasscnt, il est molheureusement une consi- 

dération qu1!! ne faut pas perdre de vue et qui li- 

mitera loujours son aclion bienfaisante. « En ma- 

üère commerciale ou industrielle, disait un 

déposant devant la commission d'enquête extra- 

parlemcntaire, le difficile n'est pas de repartir les 

bénéfices, c'est d'en faire. » Celte parolcpeut pa- 

raitre naive, elle est profondément juste. Le sys- 

tcme de la participation aux bénéfices suppose 

nécessaircment des bénéfices; or il s'en faut que 

toute industrie, lout commerce, se traduisc par un 

gain. Un homme d'afraires fort entendu déclarait, 

devant la commission d'enquête parlementaire, 

qu'à ses yeux et en temps normal, un tiers des 

industrieis réalisait des bénélices, un tiers équi- 

librait ses dépenscs et receites, un tiers élait cn 

pcrle et finissait par une liquidalion. Sans doule, 

ces chiffrcs n'ont ricn d'absolu; mais, sans les 

pfendre au pied de lalellre, et en adraeltant même 

qu'ils soient empreinls d'un certain pessimismo, 

on ne saurait nier que les bénéfices industrieis ne 

conservent toujours un caíactère incertain et aléa- 

loire. Tel clablissemcnt, habituellement prospère, 

lera une ou plusieurs mauvaiscs années et se verra 

contraint d'entamer ses reserves; tel aulre devra se 

résoudrc à une transformation quiabsorbcra pen- 
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dnnt im certain laps de lemps les bénéficesréalisés; 

tel aiitre, enfin, au bout de plusieurs années de 

perte, se verra forcé de renoncer à la lulte. Que 

deviendra, pendant ces moraents de crise, la par- 

ticipation aux bénófices? Ello sera forcement sus- 

pendue, et il pourra trèsbicn arriver qu'iin ouvrier, 

même laborieux, même habile, reste pendant un 

laps de temps assez long sans toucher autre chose 

que son salaire annuel. Et <à quel moment sepro- 

duiront ces vicissitndes? Le plus souvent, ce 

sera précisément pendant une de ces crises com- 

merciales ou industrielles qui se reproduisent cn 

quelque sorte pr'riodiquement lorsque déjà le chô- 

mage forcé aura réduit le gain de Toiivrier. Cost 

donc pendant la pbase la plus aiguè du mal que le 

remède perdra son eflicacilé. Aussi, loul en faisant 

des voeux pour que le syslòmc reçoive des applica- 

tions deplusen plus freqüentes, sansètre cependant 

dénaluréetpar celamème compromis, il fuut cepcn- 

danl convenir que, danslc combat contre larnisère, 

c'esl une arme sur la solidité de laquelle il ne fau- 

drait pas trop compter et qui pourrait bien se 

briser dnns Ia main au moment oü Ton voudrait 

s'en servir. 



IX 

LA CHARITÉ 

Arrivé au tcnne de cclte longuc el ccpendant 

bicii incomplète revue des principaux moyens dc 

comballre la misòre, je seus la necessite de rópondre 

à une objcction que mes leclcurs seraicut assuré- 

menl en droit de m'adresser. 

« Quel a donc óté, pourrrail-on me dire, votre 

desscin en abordant ces arides sujets? Vous avcz 

commencé par atlrister nos imaginalions et nos 

cocurs en nous promenant à travers les plus noires 

dcmcures de la misère; vous nous avcz dócrit 

sous les coulcurs les plus sombres la condilion 

matérielle des classes pauvrcs et aussi leur con- 

dilion morale; vous nous les avez montrées en 
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proie à toutes les souíTrances, exposées à toutes 

les corruptions, et vous n'avez pris soin de nous 

cpargner aucun délail pcniblc ou répugnant. Puis, 

lorsque nous attendions de vous quelques conclu- 

sions pratiques et quelques indicalions conso- 

lantes, vous vous ètes en quclque sorte dérobé. 

Toutes les fois que vous nous avez parle d'un 

remède, vous avez semblé prendre un triste plaisir 

à nous convaincre de son ineriicacité. Vous nous 

avez successivement démonlré Tillusion des corpo- 

rations et des syndicats rnixtes, rinsufüsance de 

Tépargne et de Ia mulualilé, la chimère dela coo- 

pération, les difílcullés dc la participalion aux 

bénéfices. Mais, à ce comple, quel est le remède 

que vous recommandcz, ou, s'il n'y en a point qui 

vous inspire coníiancc, élait-ce bien la peine de 

nous entrelcnir dc toutes ces tristesses et de 

remuer lous ces problòmes pour conclure, en fin 

de comple, à quoi? Au désespoir. » 

Tel serail 1c reproche. J^n sens toule la gravito; 

j'essaierai cependaut d'y répondre, mais je ne puis 

le fairc qu'en établissant une distinetion, à mes 

yeux capitale, entre les remèdes et le remède. Les 

remèdcs, ils sont partout dans toutes ces tentatives, 

dans toutes ces inslilutions düiilj'ai parle et donl 

il n'est aucuno qui ne contienne sa pari d'utililc 
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dans les associations, qui resserrent les lien? des 

hommes entre eux, et, lout cn développant leurs 

senliments de fraternité, augmentcnt aussi leur 

force de résistance et de produetion; dans fépargne, 

qui est une forme de 1'empire sur soi-raème et de 

la sobriété; dans la mutualilé, qui diminue les 

mauvaises chances de la vie en les répartissant; 

dans la coopéralion, qui est une raanière ingé- 

nieuse d'augmenter le gain personnel d'uncerlain 

nombre d'ouvriers d'élile; dans la parlicipation 

aux bénefices, qui unit d'une façon plus élroite les 

ouvriers au patron et les appelle à partager, le cas 

échéant, sa prospérité; dans bien d'autres combi- 

naisons encorc, car jc n'ai point la prétention 

d'avoir énumérc toutes les lenlatives utiles et ingé- 

nieuses que notre siècle a vucs nailre. Mais le 

remède, sinon absolu, du moins unique, universel 

et sérieusement efftcace, ayons le courage de le 

dire ; il n'est nulle part, il n'y en a pas. II n'y en a 

pas parce que la misòrc est un mal permanent 

dont rhumanilé estattcintc et qui n'épargnc ni les 

sociétés barbares ni les socictés civilisécs. Pour les 

unes, e'est la condilion normalc; pour les autres, 

c'est en quelque sorte la rançon de leur prospérité, 

Tombre autableaudeleur splendeur; et de ce mal, 

aucune prévision rationnelle ne permet d'cspcrer 
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la guérison. Parler ainsi peul sembler nialadroit 

et impolitique; mais la vérité a ses droits, et, fut- 

elle importune, le même respcct lui est dú. 

Est-ce à dire cependant que, depuis les origines 

de la çivilisation, la condilion de rhumanilé soit 

demeurée absolumcnl stationnaire ? Aucune des 

dccouvertes de la science, aucun des perfection- 

nemcnts de Finduslrie n'auraient-ils réussi à sou- 

lager le fardeau des souíTrances quipèsent sur elle, 

et sa destinée scrait-elle, ainsi qu'on Ta soutenu, 

comparable à celle de ce damné de Fenfer antique 

qui s^tTorçait de soulever incessamment le poids 

d'un rocher et qui voyailce rocher retomber toujours 

sur lui?C'cst, je crois, s'abandonner à un pessi- 

mismo exagéré que de le prétendre, et un coup 

d'oeil jeté cn arrière suffit pour s'en convaiucre. 

Pour trouver la preuve assuróe des progròs que 

Fefibrl des générations successives a réalisés dans 

Fordre du bien-èlre malériel, il n'est pas néces- 

sairederemonlcrjusqu a ces tempsbarbaresdécrils 

par Lucrècc en vers admirables, ou Fhómme, dis- 

putanl dans les forêls sa nourriture aux bèles 

fauves, se voyail lui-même décbiré par leurs 

morsures et expirait dans d^líreuses convulsions 

sans savoir quels remòdes exigeaient ses bles- 

sures: 
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Enus enini tum quisqtie magis deprensus eorum 
Pabula viva feiis praebebat dentibus haustus. 
At quos elTugiuiii servarat, corpore adcso, 
Posterius tremulas super ulcera tetra tenentes 
Palmas, horriferis accibant vncibus Orcum 
Donicum eos vita privarunt vermina saeva, 
Expertes opis, ignaros quid vulnera vellent. 

Ne nons donnons pointle plaisir d'une dé nonstra- 

tion trop facile en cherchant un point de comi a- 

raison dans ce tableau horrible de la condition pri- 

milive de rhumanité, qui est cncore aujourd'hiii 

celle d'un grand nombre de peuplades barbarei. 

Restons dans rintérieur des aociélcs civilisées, dans 

leslimilesdenotreproprepays et ne prcnons même 

pas comme poinl de rapprochement deux [lériodcs 

trop éloignées. Je ne crois pas qii'à moins d'ap- 

porter dans ccs qnestions un parti pris invincible, 

on puisse sérieusement conlesler que, depuis deux 

siècles par exemple, une amélioration sensible n'ait 

été réaliséc, du haut en bas de réchelle, dans la 

condition de tous les Français et qu'à égalité de 

situation sociale, chacun ne soit aujourd'bui micux 

nourri, mieux vélu et micux logé que ne rélaient 

ses pèrcs. Je voudrais rendre ma pensée sensible 

par quelques exemples. Ainsi, il y a aujourd'hui 

un retour marque de la modo vers les demeurcs 

d'aulrefois qu'on restaure à grands frais dans le 
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style du íemps. Mais quel est le riche financier qui, 

après avoir acheté un château coostruit sous 

Louis XIV, inviterait ses amis à y demeurer, fút-ce 

une semaine, dans les conditions oü nos aieux y 

habitaient autrefois, et qui ne commenccrait par y 

dépenser une centaine de mille francs pour le 

rendre plus confortable? Parcourcz mainlenant le 

premier village venu; si vous voyez à côté Tune de 

Taulre deux maisons : Tune basse, avec un toit de 

chauine, des fenôtres étroiles, une porte qui fermc 

mal, un trou à fumier devanl le seuil; lautre avec 

un toit en ardoises ou en tuiles, un grenier, des 

fenêtres à rideaux, un petit jardin et une grille en 

fer, vous avez sous les yeux Ia maison du paysan 

d'aulrefois et celle du paysan d'aujourd'bui, peut- 

ètre celle d'un pcre et de sou íils. Des progrès non 

moins considérables ont été accomplis dans le 

regime alimentaire du peuple, principalcment de 

rouvrier des villes, qui consomme aujourd'hui une 

beaucoup plus grande quantité de viandc, de vin, 

et de raels de toule sorte qu'il ne consommait au- 

trefois. Descendons mainlenant encore un degró 

de réchelle sociale. 11 y avait autrefois une expres- 

sion caractérislique par laquelle nos pòres dési- 

gnaient les pauvres : on les appelait des va-nu- 

pieds. Traversez aujourd'hui la Franco du nord au 
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sud, de Test à Tcuest, fouillez les has-fonds des 

grandes villes, connbien rencontrez-vous de gens 

marchant liabiluellement sans bas ni souliers? 

Infiniment peu. L'expression aujourd'hui plus 

de raison d'ètre : c'e3l au poiul que si Ton devait 

juger du nombre des pauvrcs par celui des va-nu- 

pieds, onpourrail croire qu'il n'y en a presque pas, 

ce qui serail une grande illusion. Toules les classes 

de la sociélé les plus élevées coraine les plus 

humbles onl douc eu leur pari dans ce progrès du 

bien-être matériel. Cliacune a monlé d'un écbelon, 

et c'esl là un fait dont 1'évidence, à mes yeux, cst 

lelle qu'il íaul dósespérer d^u convaincre ceux qui 

persistent à le nier. 

J'ai dit : le bien-être, el je n'ai pas dit: le bon- 

hcur. Cest, en cíTet, une queslion d'un lout aulre 

ordre, de savoir si Ia lelicilé inorale s'accroil en 

proportion de ramelioralion dans la condilion raa- 

lóriclle. Cellc queslion n'esl pointsusceptiblc d'une 

solution en économic sociale, car chacun la résou- 

dratoujours suivant Tidée qui se fait personnelle- 

ment du bonheur. Le bonheur! qui pourra dire, 

en cffet, avcc cxaclilude en quoi il consiste? Esl-il 

en nous ou hors de nous? Dépend-il davantage des 

particularilés de la nalure ou des circonstances de 

la vie? Le lrouvera-l-on dans la salisfaclion des 
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désirs ou dans leur moderalion, dans Tenivrement 

des passions ou dans la sagesse du cceur? Est-il 

danslagaieté insouciante derenfance,dans Tardour 

mélancolique de la jeunesse, dans la résignalion 

virile de Tâge múr, dans le détacliement serein de 

la vieillesse? Ilélas! le bonheur, oú se cache-t-il? 

Qui est heureux? el n'esl-ce pas la plus élrange 

des illusions que de chercher, comme le voudrail 

Técole du passe, une sorte d'idéal de félicité ter- 

restre dans des temps ou nous n'avons pas vécu, 

alors qu'il y a plus de deux mille ans, la philoso- 

pliie anlique proclamait déjà par la voix du tra- 

gique grec ; « Le prcmier degré du bonheur est de 

ne pas naitre; le second, de rentrer le plus tôt 

possihle dans le néant, » el que Tespérance chré- 

llenne elle-même n'est point parvenue à guérir 

rhomme de celle incurable tristesse? « Ces beaux 

jours, ces jours heureux, disait Bossuel à la cour 

de Louis le Grand, ou les hommes toujours inquiels 

les imaginent du temps de leurs pères, ou ils les 

espèrent pour leurs descendanls, jamais ils nc 

pensenl les avoir trouvés ou les goúter pour eux- 

mêmes. Vanilé, erreur, et inquietude de Tesprit 

humain ! Mais peul-ètre que nos neveux regreltc- 

ront la félicité de nos jours avec la môme erreur 

qui nous fait regretter le temps de nos dcvanciers, 
30 
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clje veux dire, en un mot, Messieurs, que nous 

pouvons ou imaginer des jours hcureux, ou les 

espérer, ou les feindre, mais que nous ne pouvons 

jamais les posséder sur la terre. n 

Ne nous prcoccupons donc point du bonheur, 

mais demandons-nouss'il esl raisonnable d'espérer 

que ce progrès, suivant moi indéniable, finira par 

conduire rhumanité à un état nouvcau duquel sera 

à peu près éliminée toute soulTrance malérielle 

provenant de !a non-salisfaction des besoins, en un 

mol de la misère. Cest ici que me parait être la 

proíbnde illusionderécolede l'avenir, etcela parce 

que la misère ne nait point de circonstances con- 

tingentes el passagères, mais qu'elle est, au con- 

traire, entretenue par des causes nécessaires el 

permanentes. Tout d'abord il faut reconnaitre que 

le progrès est par lui-même arlisan de souffrances 

et qu'il n'y a pas de vainqueur plus impiloyable. 

Toutcs les Tois, en eíTet, qu'un pays jcune, produi- 

sant plus abondamment et à raeilleur compte les 

dcnrées nécessaires à la vie, entre en relalions 

c'est-à-dire en concurrence avec des pays anciens 

et relativement épuisés, toules les fois qu'un pro- 

duit meilleur et plus cconomique prend la place 

d'un produit inférieur el plus cher, toules les Íbis 

que la découverte de quelque procede nouveau 
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perniet de fabriquer un même produil ou d'oble- 

nir un même résultat au prix d'un moindrc efforl 

de bras ou d'un moindie emploi de lemps, il y a 

profil pour la cause générale de rhumanité. Mais 

au prix de quelles souffrances individuelles ce pro- 

fit n'esl-il pas acheté? Corabicn d'liumbles exis- 

tences, accoutumées à lirer leur gagne-pain de ces 

produits hors d'usage ou de ces procédês de fabri- 

cation arricrés, verront un Irouble profond brus- 

quement apporté dans leur modeste sphòre par 

ces découvertes bienfaisantes en elles.-raêraes et 

qui, cependant, s'abattent sur des milliers d'êtres 

comme une calamitél Lc progròs écrase lout ce 

qui lui resiste et il ne suspend jamais sa roule 

pourlaisser à ses victimes le tempsde panser leurs 

plaies. Or, comme aucune puissance humaine ue sau- 

raitluidire: t Tu n'iras pas plus loin! «aucun termo 

ne saurait non plus être assigné aux souffrances 

qiTil engendre. La double croyance à la continuité 

du progrès et à la perpétuilé de la misère n'a donc 

rien qui soit contradicloire. Loin de s'cxclLirc, les 

dcux affirmations sdinposent du même coup et 

s'eiichainenl Tune à Taulre. 

A ces souífranccs, qui sont pour l'hiimanité le 

prix de ses vicloircs, vienncnt s'en ajouter d'autres 

qui sont au contraire la coiiíóipience de son infir- 
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mitc physique ou morale. Tous ceux qui vivent du 

travail de leurs bras ne soní pas également bien 

outillés pour la tâche qui leur incombe. Je ne 

parle pas uniquement des non-valides, qui sont 

lalalement réduils à vivre d'assistance. Mais, en de- 

bors deceux-là, il y aura loujours nécessairemcnt 

une catégorie assez nombreuse de inoins vigou- 

reux ou de moins intelligents, que son infériorité 

condamnera aux travaux les plus grossiers et les 

moins rémunérateurs. Pour eux, ainsi que je Pai 

montré dans une precedente élude, la hausse des 

salaires n'existe guère, absorbée qu'elle cst pres- 

que entièfement par Paugmentation du prix des 

cboses, et la loi d'airain, qui n'est pas, il s'en faut, 

une règle générale et absolue, tend ccpendant à 

raraener sans cesse leur gain au minimum slricte- 

menl nccessaire à la subsislance. Aussi loute espe- 

rance d'amóliorer leur condilion d'une façon 

sensible leur semble-t-elle refusée. lis sont inévita- 

blement condamnés à ce que Fourier appelait 

énergiqucmcnt la faiin lente, et la moindre inter- 

ruption dans leur travail, la moindre perturbation 

dans les condilions économiques de la société ou 

ils vivent menace de leur faire éprouver la faim 

aiguè. II n'esl méme pas impossiblc que cclle con- 

dilion douloureuse soit celle de prcsque tous les 
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travaillenrs d'ane région, si rindustrie générale 

de cette région les condamne à des travaux pen 

rémunéraleurs. En ce cas, les mieux comme les 

plus mal doués suivenl le sorl commun, et la mcme 

fatalité pèse sur les uns coramc sur les autres. 

Ajoutons que, dans nos sociétés complexes, Ten- 

chevêtrementdes existences les plus dissemblables 

doit rendre par la comparaison celle condilion 

plus insupportable encore qu'ellc ne Tétail autre- 

íois. La misèxai n'est pas seulement une privalio i 

du corps; c'est aussi un élat de Fâme, et il est 

inévilablequele spectaclc incessammcnl étalé sons 

les yeux des plus pauvres de la condilion des plus 

riches aggrave cet élat par Tamerlume d'un perpé- 

tuel rapprocbement. 

A celle arraée norabrcuse des misérables par 

inférioritó physique, intellectuclle ou cconomique, 

se joinl Tarmee non inoins nombreuse des misé- 

rables par infériorité morale. En eíTet, si une cer- 

taine somtne de misères est infligée à rhomme par 

des causes extérieures sur lesquclles sa volonlé est 

sans aclion, une part non moindre de ses maux 

provient de lui-mème, de sa laiblessc et de ses 

vices. II est cerlain que, si tous les bommes éíaienl 

laborieux, sobres, le nombre des pauvres diminue- 

rait d'iino façon assez scnsible. Mais il y atoujours 
30. 
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eu, il y aura toujours des paresseux, des impré- 

voyanls, des prodigues cl des débaueliés, donl la 

laiblesse et rinconduite condamneia à la misère 

non seulement eux-mêmes, mais ceux-là, les fem- 

mes el enlanls, donl rexislcnce dépend de leur 

travail. Je sais bien qu'on pcul toujours espérer 

de voir cetle cause de misère diminuer avec le 

progrès de la morali té générale et que, pour opércr 

ce progrès, beaucoup de bons esprits meltcnt leur 

conliance dans le développement de réducation 

populaire. Peul-êlre mòme me reprochera-t-on de 

n'avoir pas mis rinstruelion au premier rang des 

rcmèdes coutre la misère et, dans une longue no- 

mcnclature, d'avoir oublié rècole. J irai au-devant 

du reprocheèn confessant que jene suispas de ccux 

qui croienlàla verta moralisatrice de Falpliabet 

ou de raritbmélique. llien ne démonlre en effel 

que la moralité augmenle en proporlion de rin- 

struelion. La slalislique n'élablit nullement que le 

nombre des délils et des crimes augmenle ou di- 

minue avec celui dos illellrès. Je dirai mêine três 

ncltemenl que, séparée de loulc nolion morale et 

religieuse, IMnslruction meparait plulòl un danger 

qu'unbienfail. Mais, en toutcas,ct si loin qu'onse 

flalte de pousser l'éducalion populaire, ou ne nour- 

rit pas sans doute Tillusionque, par la seule vertu 
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d'im programine scolaire, on arrivera à détruire 

des vices qui onl leurs racines au plus profond de 

lanaturehumaine, eltantqueces vices, paressè, im- 

prévoyance, prodigalilc, débauche, exerceronl leur 

empire, la misère complera encore une armée nom- 

breuse de tribulaires. Sans doule, on peut espércr 

d'en voir progressivement diminuer le nombre, 

bien q^à vrai dire, rien n'autorise, quanl à présent 

du moins, celle esperance, mais il serait parfaite- 

menl cbimérique d'en rêver la disparition lolale. 

Enfin, à ces causes individuelles de misère, se 

joignenl les grandes perlurbalions, qui, à inler- 

vallcs plus ou moins distanls, mais jamais bicn 

éloignés, viennent apporler 1c désordre dans la vie 

économique d'un peuple et, ralteignenl corame un 

fléau. De ces íléaux le plus redoulé clail autrefois 

la famine, qui naissait de Ia disproportiou onlre la 

produclion d'un pays et ses besoins alimentaires. 

La facilite des moyeus de transporl, joiulc aux 

avanlages de la libcrlé commerciale, a souslrait les 

pcuples civilisés à celle calamilé, qui, aujourd'bui 

encore, éprouve parfois si duremenl les nalions 

barbares. Mais, d'autre pari, les liens ólroils que 

la civilisalion a créés enlrc les dilférentes nalions 

du globe, en les rendanl solidaires, rendent aussi 

plus freqüentes les épreuves auxquelles clles sont 



536 MISÈRE ET UEMÈDES. 

soumises, cnacune d'entre elles subissant lecontre- 

coup de la deslinée des autres. Cesl ainsi, par 

exemple, qu'il y a plusieurs annces, une crise 

effroyable a éclaté en Normandie cl dans le Lan- 

cashire, parce que le conílit élevé aux Etats-Unis 

entre les Élats du Nord et ceux du Sud avail sus- 

penda la produclion du coton. Que demain TAn- 

gleterre et la Russie, la balcine et Féléphant, se 

prennenl de querelle à propos dc rAfglianislan ou 

de la Bulgarie, et qu'iine lutle dc plusieurs années 

s'élablisse entre elles, il n'y aura pas unenation en 

Europe qui, à la longue, ne se trouve atlcinte, par 

la prolongation de cette lulte, dans quclque inlérèt 

vital. 

En plus de ces perlurbalions violentes, causées 

par desaccidents extérieurs, les sociétés à organi- 

sation complexe sont sujeites à dos crises écono- 

miques que les erreurs de la polilique intérieure 

viennent parfois aggraver, mais dont les moindres 

imposenl de dures souffrances à toulc la masse des 

travailleurs. Presque toujours, à une póriode de 

prospérilé, succcde une pcriode de gene amenée 

par rcxccs irrélléchi dc la produclion qui a dépassé 

les besoins dc la consomrnalion. Le premier résul- 

tat de cctte surproduction est un avilissement des 

prix et un abaissement des salaircs. le second une 
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rédnclion du travail et un chômage pios ou moins 

général. Cest là une des calamites les plus grandes 

qui puissent fondre sur la classe ouvrière, précisé- 

mentparce qu'étant générale elle est sans remède; 

et c'est une singulière illusion de se figurer qu'au 

chômage involonlaire une lógislation quelconque 

puisse porter remède. Or ces crises économiques 

sonl freqüentes dans la vie des peuples; elles se 

reproduisent à des intemlles presquc égaux, et, 

comme la cause principale en parait ètre Timpos- 

sibilité d'équilibrer la produclion et la consomma- 

lion, il y a là encere une cause de misère sinon 

permanente, du moins périodique, qui sévit avec 

d'autant plus d'intcnsité que plus intense est aussi 

la vie industrielle des peuples. 

Ainsi donc, à quelque point de vue qu'on se 

place, soit qu'on envisage la condition individuelle 

de Thomme, ou qu'on étudie les lois sous Tem- 

pire desquellcs marche et se développe la civilisa- 

lion, il est impossible de ne pas arriver à une 

môme conclusion, c'est-à-dire à la permanence et 

à rindestruclibilité des causes qui ettgendrenl la 

misère, Cest pourquoi il est parfaitement chiraé- 

rique de chercher une panacée qui guérisse le mal 

dans sa racine. Tout ce qu'on pcut espérer, c'est 

de trouver des palliatifs qui Tadoucissent. De ces 
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palliatifs j'ai longuement indiqué quels claient à 

mon avis les plus judicieux. Mais il en est un, le 

plus efficace de tous, auquel il faudra toujours reve- 

nir, parce qu'il est toujours et partout appiicable, 

parce qu'il n'y a pas de tentative ulile au fond de 

laquelle on n'en retrouve le príncipe : ce pallialif, 

j'oserai presque dire ce remède, c'est la charité. 

Lacharilé! II faut aujourd'hui un certain cou- 

rage pour prononcer ce mot. II n'y a pas encore 

bien longlemps, lout le monde serablait d'accord 

pour rendre à la charité un liommage quelque peu 

banal qui du reste n'engageait à rien; on voulait 

bien reconnaitrc qu'cn développant le príncipe de 

charité dans les rapports dcs hommes entre eux, le 

christianisme avait réalisé un grand progrès dans 

le monde; on saiuait et on passait. Mais, depuis 

quelques années, il n'cn va plus ainsi. De nos 

jours, la charité compte des advcrsaircs déclarés 

et directs. II y a d'abord un certain nomhre d'éco- 

nomistes qui, de parti pris et doctrinalcment, ne 

conlestcnt pas seulement reflicacité de Ia charité, 

mais encore qualiíient sou inlcrvention de dange- 

reuse et de nuisible. « II est impossible, dit M. Ba- 

ron, dans son livre sur le Paupérisme, que j'ai cilé 

dans une précédente élude, de calculcr Ic mal 

cause par la charité privéc, que les meilleurs 
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esprits n'hésitent pas à reconnailre et à proclamer 

inopportunc quand elle n'esl pas funeste. » Et cc 

n'est pas là ropinion paradoxalc d'un publiciste 

sans autorilé, puisque le livre dont je tire oet 

axiome a été couronné par une docle réunion 

d'économistes et d'homraes poliliques, rassemblés 

sousles auspices de M. Pereire. Je pourrais rele- 

vcr, sous la plume d'écrivains qui ont donné des 

marques réelles dc leur intérêt pour la classe ou- 

vrière, ou dans les discours de quelques-uns do 

nos hommes publics les plus iníluents, plusieurs 

condamnations non moins formelles de la charitó. 

II me répugne de croire que de pareilles asserlions 

soient uniquement dictées à ces écrivains et à ces 

orateurs par le désir de flalter une démocralio 

orgueilleuse, enivrée de ses droits, mais souffrant 

avec impatience qu'onl'entrelienne de sesmisères. 

jNT'est-il pas permis cepcndanl de mettre leur con- 

viclion à Pépreuve de la question suivanto. 

Si la charité n'est pas seulement chose inutilc 

mais funeste, que peul-il y avoir de plus urgent 

que de renoncer à ses pratiques mauvaises? Quelle 

croisade serait plus mcritoire que de dcmander la 

cessation immédialc de toutes ces mesurcs fà- 

cheuses dont elle est responsable : tellcs quela dis- 

tribulion directe ou indirecte de tous les secours 
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publics ou prives et, comme conséquence, la sup- 

pression de tous les hureaux de bienfaisance, la 

dissolulion de toules les sociétés charitablcs,puis, 

par unedéduction non moins rigoureuse, la ferrae- 

ture de tous les établissements oú Fon met en pra- 

tique ce délestable príncipe de ne point tirer 

rétribution de ceux qu'on assiste : hôpitaux, bos- 

pices, orphelinats, refuges et aulres inslilulions de 

la même nature condamnable? Mais ce n'est pas 

tout. Ne faudrait-il pas encore s'acharner à pour- 

suivre la charité dans toutes les institutions oú 

elle s'est insidieusemeiit glissée: dans les sociétés 

de secours mutueis, pour en proscrire les colisa- 

tions des membres honoraires; dans les caisses de 

retraite, pour exigei* qu'el!es ne reçoivent d'autres 

versements que ceux des lúturs pensionnaires; dans 

la participalion aux bénéfices elle-mème, qui n'est 

qu'une libéralité du patron; en un mot, partoul 

oii sa déteslable influcnce se fait quelque peu sen- 

ti r|? Sont-ils prêtsà enlreprendre cetle croisade et 

à accepler la responsabilité du nouvel état social 

qui résultera de leur succôs? Si oui, il n'y a qu'à 

s'incliner devant leur bonne foi; mais si non, qu'en 

faut-il penser et n'a-t-on pas le droit de d ire que, 

lancer à Fétourdie des asserlions aussi imprudentes 

esl un singulier moyen de popularité? Ne feraient- 
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i!s pas mieux, au contraire, de rappeler à cette 

démocratie une vérilé peut-être importune à ses 

orcilles, à savoir que régalité des droils ne Ia con- 

duira jamais à régalité des conditions, et que ses 

rangs inférieurs auronl toujours besoinde trouver 

assistance chez ceux qui occupent les rangs supé- 

rieurs. Mais il faudrait pour cela un cerlain cou- 

rage, elcombien sont-ils, de nos jours, les coura- 

geux vis-à-vis de la démocratie? 

La charité compte encore d'autres adversaires, 

et ceux-Ià pcul-être plus dungcreux. Ce sont lous 

les adliérents, — et il ne faut pas se dissimuler 

qu'ils sont nombrcux, —à cette conception tonto 

nouvelle dn monde et de la deslinée humaine 

qu'une puissante école de savanls et de pbilosophes 

s'ÍDgénie à tirer des rechcrches entreprises par 

rhistoirenalurellesur roriginedes espècesct leurs 

évolutions successives. S'il est vrai, en eíTet, que 

ces évolutions, en les supposant toutefois dé- 

monlrées, soient roeuvre non pas d'une volonlé 

dircclriccet inlclligenle, mais dclois inconscientes 

et fatales; s'il est vrai en particulier que rhomme, 

cclte créalure d'unjour, suspendue à un point de 

respace, à un moment du temps entre un passe 

et un avenir également myslérieux, n'y ait point 

été placé à l'origine par une main paternelle et 
31 
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vigilante, mais qü'il y soit, au contraire, jetc au 

jour le jour par le caprice d'une force aVeugle, in- 

souciante de ses souffrances et de ses destinées; 

s'il est vrai que tous les progrès de sa condilion 

aient été achetés au prix d'une lulte eíTroyable oú 

les forls auraient écrasé, anéanli les faibles et que 

la conlinuité de ces progrès, scule fin ralioanellede 

son aclivilé, ne puisse êlre achetce à un prix uioins 

cruel; si tout cela doil nous êlre imposé par une 

science plus hardie peut-être dans ses déduclions 

qv^assurée dans ses premisses, il est inévitable, il 

est légilime que, de cette conccplion nouvellc tiu 

monde, découle une conceplion également uouvclle 

d^s rapports des hommes entre cux. 

Cette nouvelle théorie sociale est née; elle a été 

baptisée par ses inventeürs du nom unpeu barbare 

de socihlogie, et, de même quMl s'esl trouvc un uatu- 

ralisle de gênio pour mettre au service d'uiieliypo- 

tliòsc vaguement enlrevue par Geoffroy Sainl-IIi- 

laire, par Lamarck et même par Diderot, toute sa 

puissance d'observalion et d'invenlion déductive, de 

même il s'esl trouvé un philosophe d'un génienou 

moindre pour mettre au service de cette théorie 

toute l'ingéniosilé de son espril et toute la verve de 

son érudilion. M. Ilerbert Spencer a été pour la so- 

ciologie ce queDai w'n a été peurle transformisme. 
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LMllastre philosophe anglais tient mêmc à fairc rc- 

raarquer que le livre intiluló Social Slalies, ou il a 

tracéTesquisse do sa doctrine sociale, a précédé de 

quelques années celui de Darwin sur VOrigine des 

espèces. Mais ici la question d'aiitériorilé importe 

peu; ce qui estconstant, c'estquc Ia sociôlogies'ap- 

puie sur lamême base que le transformisme. Tout 

progrès dans rhistoire dos sociótés (aussi bicn que 

dans cellc des espèces) esl le résullat d'une lulte pour 

la vie oü les faibles succombent, et c'est au prix de 

leur ancantissementfmal que laeondilion des forts 

peut s'améliorer. L'bomme n'étant lui-même qu'ua 

animal supérieur, produitpar révolulion successive 

d'espòces disparucs et snjet peut-êlre à des évolu- 

tions ultórieures, sa dcslinée individuelleet sociale 

est régie par la mêmc loi; les progrès de sa con- 

dilion dans les siècles futurs ne sauraient êlre 

achclés qu'au prix des mêmes lutles et des racmes 

victoires. « La pauvreté desincapables, dit textuel- 

lement M. llerbert Spenccr dans son dernier écrit, 

lhe Man versas lhe Slale, la détresse des impru- 

denls, réliminalion des paresseux, et cellc poussée 

des forts qui mel de côló les faibles, sonl les résul- 

tats nécessaires d'unè loi générale, éclairée et 

bienfaisanle. » Et ailleurs ; n Si la multiplicalion 

desm ins bien doués élait favorisée et celle des 
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mieux douésentravée, une dégradation progressive 

de respècc s'ensuivrait, et celle espèce dógénerée 

céderail laplace aux espèces avec qui elle se trou- 

verail cn lulte ou en compétilion. d 

N'hésitons pas àle reconnailre. Au point de vue 

auquel il se place, M. Herbe.rt Spencer a raison. 

L'hujnanité n'étant considérée que commc une es- 

pèce produite par révolulion d'espèccs anlérieures 

dont elle a iriomphé, et menacée de succomber 

dans la lulte avec d'aulres espèces, on ne saurait 

apporter Irop de soins à cn Ibrtificr le type. Par- 

tant, loules ces mesures à Faide desquellcs on 

s^fforce dc prolonger la vie des faibles, ce qui 

leurpermet la reproduclion, ou mème de soulager 

leurs souíTrances, ce qui retarde leur élimination 

lalale, sont d'abord inuliles et de plus inintelli- 

genles, nuisibles et conlraires au bicn general. 

Mais n'esl-ce pas lá dumôrne coup porlcr une con- 

damnalion formelle contre la cbarité, contre 1'as- 

sislance, en un mot, contre toutcs les mesures qui 

tcndent à venir en aide à ccs incapables, à ces im- 

prudents, à ces faibles? Le strict dcvoir social 

n'cst-il pas de les abandonncr à loules les consé- 

qucnces de leur incapacite, de leur faiblesse, dc 

leur imprudence? Tout ce qui rend plus difficile 

aux forls d'écraser les faibles n'esl-il pas conlraire 
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à la loi du progrès ? La déduclion esl rigoureuse, 

et, comme les doctrines' de M. llerbert Spencer 

comptent aujourddiiünombredesectateurs, comme 

il n'y a guère d'esprit se piquanl d'indépendance 

qui ne se pique égaleinenl dc transformisino et de 

sociologie, j'avais, je crois, raison de dire que 

ceux-là sont, pour la cbarité, dcs adversaires plus 

dangereux qu'une cerlaine école d'économistes, un 

peu légère en ses alTirmalions. 

A la vérité, cette conclusion dernière de la 

sociologie n'est pas adoplée par tous les dis- 

ciples de M. llerbert Spencer. Quelques-uns 

d'cntrc cux se révoltent conlre son inexorablc 

dureté. Tel est, en particulior, lo cas dc M. Fouil- 

lée qui a répudié celle conséquence exlrême 

dans son ouvrage sur la Propriélé sociale et a dc- 

mocralie. M. Fouillée esl trop épris dc sociologie 

pour ne pas parler avec sévérité de « Fanlique 

charilé » et de « ses inconvénients moraux et 

pbysiologiques d. Mais, après avoir condarnnó 

à mort la cbarité, il ne tarde pas à lui permctlrc 

de renailre en la baplisant d'un nouveau nom; 

celui de justice réparalive et contracluelle. De par 

Ia justice réparalive, Fhomme serail tenu dc ré- 

tablir les condilions normales du contrai social, 

el la philanlliropie, en développanl chez lui les 
31. 
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penchants altruisles (encore un mot qne la socio- 

logie nous impose), le prepare à s'adapter à son 

milieu futur qui sera, si Toa en croit les assu- 

rances de M. Fouillée, «le règne de la fraternité et 

de la justice ». Cerles, la théorie est élevée autant 

quüngénieuse, etil faut y voir la protestation d'un 

noble esprit conlre les conséquences de sa propre 

doclrine. Mais que M. Fouillée me permetle de le 

lui dire; lalogique, 1'inexorable logique, est contre 

lui. En cíTet, si le poinl de départ commun du 

transformisme et de la sociologie est assuré, si le 

progrès de loutes les espèces, v compris 1'espèce 

bumaine, dccoule d'une évolution dont 1'élimina- 

tion dos faibles est la condilion íatale, sur quelle 

base rcpose 1c príncipe, sur quelle autorilé la 

sanclion de cetle justice réparalive et conlrac- 

tucllc? Quelles sont les obligalions qu'elle peut 

m'imposer? J'ai élé appelé, sans mon consente- 

mcnl, à la lable de la vic, donl les aflamés se dis- 

putent les plats. J'y ai défcndu ma place; je Fai 

môme faile plus large aux dcpcns d'aulrcs aíTamés 

comme moi; mais le mal qu'ainsij'ai pu leur faire, 

n'est-il pas conlradictoire de m'inviler à le rc- 

parer, puisquo c'est aux dépens des laibles que je 

devais me nourrir? Vous me parlez de contrai? 

Auquel ai-je souscrit?Vous me parlezde penchants 



LE COMGAT CONTRE LA MISÈRE. 547 

allruistes? mais si je ne les ressens pas? Et, d'ail- 

leurs, au nom de qucl pouvoir mystérieux me 

tenez-vous ce langage? Puisqüe rien n'existe au- 

dessus de rhoramc que des lois fatales et aveugles, 

je nc reconnais qu'ün mailre : la force. Je suis ou 

jc cherche à ètre le plus fort. Au vainqueur les dé- 

pouilles! 

Sans doule, cc langage esl brutal, grossier, vio- 

icnt. Mais, qu'on y prenne garde, c'est celui qui ue 

tarderait pas ã tenir rhumanité 1c jour ou Ia con- 

ceplion faíaliste du monde aurait déíinitivement 

remplacé Fantique conceplion providenlielle qui a 

nourri depuis tant de sièclesles plus noblcs esprits 

et les plusgrands coeurs. Oui, i!s ont le droil de le 

dirc avec quelquefierté, ceux qui, non sans trouble 

et sans secretos angoisses, demeurent ccpendant 
obslinément fidèles àlanotion d'un Dicu créateur 

et palcrnel; sculs i!s sont fondés à soutenir que les 

rapporls des hommes entre cux doivent ètre réglés 

par une aulre loi que celle d'une lutte sans morei. 

Cettc loi esl laloi d'amour, et c'est Famourainsique 

1'origine du mot Findique, qui a engendre la cha- 

rilé. 11 faut, en eílet, s'ententlre sur lesensqiFon at- 
tacbc à Fexprcssion et ne pas permetlre aux malveil- 

lanls de s'armer conlre la charilé des erreurs qui 

ont pu ètre commises en son nom. II ne faut pas 
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permettre qiron la conlonde avec telle ou telle 

forme plus ou moins judicieuse sous laquellc on 

peut Texercer. La charité, en partieulier, ne doit 

pas être confondue avec Laurnône. L'aumòne n'esL 

qu'un des nombreux moyens d'exercer la cliarité, 

le plus facile, etpeut-ôtre, àcause dc cela, le moins 

efficace de lous. Faire ce que, du plus au moins, 

fait chacun de nous, c'esL-à-dirc donner une parlie 

de son superflu à ceux qui manquent du nécessaire, 

n'est qu'un mérite assez mince et si Faumône 

direcle est parfois indispensable, s'il n'est pas 

vrai, comme on le répète avecdureté, qu'elle avilit 

loujours celui qui la reçoit, 11 n'en demeure pas 

moins certain que c'est, de toules les façons de pra- 

liquer la charité, la moins recommandable, peul- 

êlrc parce que c'est celle qui coute le moins. Pour 

moi,j'enlends le mol d'une façon plus largo, et plus 

haute : j'appelle cbarité Tesprit de dévouement et 

de saorifice. Or du dévouement et du sacrifice 

1'humanité ne se passera jamais. Ainsi comprise, il 

n'y a poinl d'inslitulion ulile dont la cbarité. ne 

soit le príncipe. On la relrouve, jc crois 1'avoir 

montré, mêlée à toules celles que Ton consi- 

dère comme des invenlions de 1'esprit moderne, 

car il ne lui est pas défendu d'ôlre intelligente, 

prévoyanle et prévenlive. Aussi est-ce une concep- 
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tion trop élroite de soa ròle social d'en faire 

uniquernent une verta chrélienne et mystique qui 

serait en quelque sorte la parure des belles âmes. 

L'honneur du christianisirç et la marque de son 

excellence, c'est davoir porlé cette vertu à son 

plus liaut degré de développcment, comme il a 

porlé toutesles aulres,elsouventsadivineiníluence 

fait fleurir ce germe dans un sol ingrat oú il aurait 

été etouíTé comme le bon grain sous Fivraie. Mais 

la charité est quelque chose de plus; c'est une loi 

élernelle qui parait deslinée, dans le plan divin, à 

corriger en parlie les conséquencesles plus rigou- 

reusesde 1'inégalité des condilions. Si,àcette loi, 

tous les hommes prêlaient obéissance, la question 

sociale serait pour le coup bien près d'ètrc résolue, 

et, sans que la misère disparüt pour cela complè- 

lemenl dela surfacedu monde, ilest ccrtaincepen- 

danl qu'clle perdrait son caractère le plus aigu. 

Aussi, — et c'est à eelte conclusion dernière que 

j'envoulais arriver, — de lous les remèdes conlre 

la misère, le plus efílcace sera-l-il loujours de 

donner : donner non pas seulement de son argent, 

ce qui n'est pas possible à toul le monde et doit, 

en toul cas, èlre fait le plus rarement possible 

sous la forme d'aumône directe, mais donner de 

son lemps, de sa sollicilude, de son cceur, de 
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soi-même enfm; il faut donner, donner beau- 

coup. Oserai-je ajouler que raccomplissemenl de 

cegrand devoii' social serait égalemenl le meilleur 

remède à cette rechule de pessimisme donl les 

générations nouvelles sont ou se croient si fort 

atleintes? II se peut, en effet, qu'ici-bas tout soit 

vanilé (depuis VEcclésiastecdna. été répété quel- 

qucfois), sauf refforl tenté.pour soulager la souf- 

france d^utrui. Sans doulc, il y aura toujours loin 

de lacondition huraaine, même ainsiaméliorée, à 

cet ideal de jusliceet de bonheur dont Tesprit a 

besoin, dont le coeur a soif; mais la distance n'esl- 

ellepas aussi grande entre la cime du monumenl 

humain le plus élevé et la plus proche des étoiles 

qui parsèment Ia voúle de.s cieux? 

F1N 
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